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. les problèmes .·· 
du pseudonyme ··. 

histoire d'un cas 

, ·, 



1 .. 



Septembre 1922. Montréal, et bientôt tout le pays, 
sont le thé~tre d'un événement: vient de paraftre un roman 
signé du pseudonyme Alonié de Lestr~s, et intitulé, l'Appel 
de la race (1). Très rapidement, les 3,300 exemplaires de 
la premi~re édition s'envolent. Il faut réimprimer. En quel­
ques mois seulement, plus de 6,000 exemplaires circulent et 
polarisent les opinions. 

Mais aujourd'hui, le débat qu'a suscité cette publi­
cation, sans nous laisser totalement froid, ne nous "emballe" 
toutefois pas. Nous sommes même tentés d'en rire, tant cer­
tains éléments ne nous parais~ent pas fournir d'intér~t "rai­
sonnable" et "justificateur". 

Par contre, pour qui considère l'histoire, ou plus 
généralement le temps des hommes, comme un lieu d'apprentis­
sage d'un vouloir et d'un pouvoir vivre collectif toujours A 
faire ou à refaire, nul doute que cet événement passé prend 
immédiatement un sens inédit. 
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Dans cette optïque d'une "par ticïpation" à l'his­

toire, et par le biais d'une "compréhension" de l'aujourd 1 hui , 

plusieurs questions surgi ssent: comment d·evons-nous compren­

dre cet événement? Quel type d ' analyse nous le rendrait abor­

dable et intelligible? Quelles étaient l es conditions empiri ­

ques qui prévalaient? . Quelle perception se faisait-on de son 

univers social? etc. 

Mais dans l'optique qui est la natre i ci, un certain 

type d'interrogation retient particulièrement notre attention: 

conunent se fait-il que ce roman ait été publié sous un pseu­

donyme? Qu'est-ce qui motivai t l'auteur à voiler s a vérita­

ble identité? Quelle ambiance régnait à cette époque pour que 

ce recours soit d'abord pensé, puis utilisé? · 

Comme on peut le remarquer, l ' événement que consti­

tue la publication de ce roman pose un problème dans le monde 

même de son insertion sociale. En d'autres mots, d'un événe ­

ment culturel, nous sommes renvoyés à la structure sociale, 

en passant par des motivations de type psychologique et poli ­

tique. 

Car c'est bien de cette façon que peut ~tre recons­

tituée, pour nous aujourd'hui, l'histoire de ce roman produit 

sous un pseudonyme: comment, d'un événement culturel, on pas ­

se à la structure sociale? A l'inverse, nous devrions aussi 

partir de la structure sociale et revenir à. la détermination 

cu'l turelle. 

Retraduisons aux fins de l'analyse ce principe mé­

thodologique. Dans un premier temps, nous considérons l'ap­

parition de ce roman comme un événement. La première question 

est alors celle-ci: que véhicule-t-il pour avoir produit un 

si important remous? Il s'agit donc de rechercher à. l'in­

térieur nteme du texte ce qui pouvait réfléchir et orienter 

les opini~ns d'alors. 

Dans un deuxième temps, il faudra retracer les élé­

ments de discussion et de polémique qui ont été retenus et 

qui ont contribué à orienter le débat. Déjà., nous dépassons 
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l'élément culturel constitué paF le roman pour déborder dans ' 
la sphère du public et des intérêts qui s'y rattachent. 

En troisi~me lieu, nous devons questionner les in­
tentions, tant de l'auteur que des ~ecteurs, en regard d'une 
ambiance politico- sociale. Cette dernière étape nous permet- · 
trait de saisir l'atmosphèr€ de l'époque, de distinguer les 
pouvoirs, et par effet de retour, de nous faire entrevoir les 
raisons, tant psychologiques que sociales, qui ont amené l'ab- · 
bé Groulx à signer son roman d'un pseudonyme. 

Ces quelques éléments nous indiqueront, sinon tout 
le pourquoi du geste de l'auteur, du moins des voies pour 
le trouver. 

1. A LA SOURCE, LE ROMAN 

Nous reléverons à cette étape les quelques grandes 
thèses qui constituent la charpente et le coeur de ce roman. 

Rappelons d ' abord quel est le suiet par ce bref 
résumé. 

Jules de Lantagnac est un avocat distingué ·d'.Otta­
wa. Il a épousé une angle-protestante qu'il a d'abord con ­
vertie au catholicisme . Mais à 1 1 occasion d'un voyage s'ur 
la terre familiale, au pays du Québec, il retrouve la cha­
leur des siens et reconna!t la valeur de sa race. Converti 
au fait français en Améria·~e, et gagné à la défense de sa 
culture d'origine, il revient à Ottawa et il entreprend d'in­
~ulquer à ses quatre enfants les val~urs françaises. 

Tout simple bien aller jusqu'au moment où la présen­
tation du Règlement XVII (2) au parlement bafoue la minorité 
française de l'Ontario et chercher à l'assimiler à l'élément 
anglo-saxon. Après bien des angoisses, et sous les pressions 
du p~re Fabien, son confesseur et ami, il décide de se porter 
au secours des siens en briguant les suffrages dans le comté 
de Russell, pris d'Ottawa. 
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Sa famille ne voit pas d'un si mauvais oeil son 
élection. Mais lors d'un débat décisif pour l'adoption ou 
le rejet du R~glement XVII, il est menacé de séparation par 
sa femme s'il prend part à ce débat. D'une part, le devoir 
impérieux l'appelle; d'autre part, sa famille risque d'~tre 
détruite s'il s 'engage . Il rencontre le père Fabien qui tran­
quilise sa conscience en fai sant valoir ce qu'il nomme le 
"volontai r e indirect" et qui stipule qu'entre deux devoirs, 
on doit choisir le plus grand, celui qui répandra le plus 
de bienfait, düt-il entrainer un mal par ailleurs. 

Apr~s d'angoissantes réflexions, Jules de Lantagnac 
décide de ne pas prendre la parole. Il si~ge néammoins, et 
sous le feu des débats, il se lève et prononce un discours 
des plus engagés. Sa f emme étant présente, elle ne peut 
plus tolérer ces "trahisons" et elle qui tt e son mari, accom­
pagnée d'une de ses filles, Nellie, et d'un de ses garçons, 
William. La cadette, Virginia, la plus "française de tous", 
décide pour sa part d 1 entrer en religion. Seul son a!né, 
Wolfred, qui désire dorénavant s'appeler de son deuxi~roe 
nom, André, lui revient et entreprend de continuer la lut-
te à ses c~tés. 

Voilà donc la trame du roman. 

On 1 1 aura déjà compris: la th~se essentielle du 
roman prend place au centre même de tous les débats au su­
jet du patriotisme . Celui-ci est composé de deux éléments 
complémentaires: l'éducation patriotique des années d'appren­
tissage de Jules de Lantagnac d 1 une part; et d 1 autre part, 
une sorte d'incitation à peine voilée à l'action patriotique 
immédiate. 

A titre d'exemples, tirons deux textes du roman 
qui ne manqueront pas de dévoiler en même temps le style 
et la portée de ces assertions. Le premier porte sur le 
type d'éducation qu'on recevait au Québec à la fin du siè­
cle dernier: "Une seule chose lui manqua affreusement: l'é­
ducation du patriotisme. Ainsi le voulait, hélas ! l'at­
mosphère alors régnante dans la province du Québec" (3). 
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Le second recouvre cet engagement qu'on exige de façon pres­
sante: 

"La bataille dure déjà depuis six ans; elle a été 
rude pour ce peuple qui dormait. Pour qu'il garde son 
courage, il lui faut des exemples de courage. Il y a 
aussi l'opinion publique qu 1 il faut tenir en éveil; 11 
y aura peut-être, d'ici quelques temps, de grands sa­
crifices, je vous en préviens, Lantagnac, de durs sa­
crifices que devront consentir quelques-uns des nôtres, 
ceux qui sont des chefs ou peuvent l 1être"(4). 

Dans ce dernier texte, nous avons plus qu'un appel 
ou qu'un diagnostic: il y a de plus ce jugement sur le "peu­
ple qui dormait" et qu'il faut "tenir en éveil" par l'action 
constante des "chefs". Cette notion de peuple endormi qu'il 
faut garder en éveil est partout présente dans le ro::uan. 
En d'autres termes, l'auteur ne cherchait pas uniquement à 
montrer ou à dévoiler une situation passée, mais il deman­
dait de la vigilance constante en vue de l'action à venir. 

Une constation lui sera aussi constamment présente 
à l'esprit et qu 1 il _ transposera fréquemment dans le roman. 
Elle se lit comme suit! "Et comment espérer un ressaut 
de la conscience populaire, quand les chefs érigeaient le 
sommeil au rang d'une nécessité politique?" (5) ce juge­
ment sur l'élite d'alors ne pouvait sûrement pas manquer 
d'en faire réagir quelques-uns. Car derriire les mots, il 
y a 1 1 intention explicite de ces élites à garder un .statu 
guo sécurisant mais stérilisant aussi. 

Voilà donc dans ses grands traits la présentation 
de la th~se centrale du roman. Dans la seconde, Groulx ren­
force le sentiment patriotique en critiquant les mariages 
mixtes entre franco - catholiques et anglo-protestants. Tout 
le drame du héros Jules de Lantagnac se joue dans cette dé­
cision qu'il a prise un jour de contracter mariage avec une 
anglo-protestante: il se rend bien compte qu 1 alors, "angloman 
mystique, ce mariage devenait son affiliation officielle à 
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la race supérieure" (6) . Or, ce que Lantagnac a omis de 
considérer à l'époque de son mariage, c 1 est cette dure 
réa li té que 

" ••• la disparité de race entre époux limite l'in­
timité. Si l'on veut que les âmes se mêlent, se re­
flètent vraiement l'une à l'autre, il faut que d'abord 
existent entre elles des affinités spirituelles parfai­
tes, des façons identiques, connaturelles de penser et 
de sentir" (7). 

Et qu'est-ce un_mariage sans cette intimité profon­
de 1 la source des âmes? Il devient aussitôt le signe d'un 
"intérêt", celui de "l'ascension sociale de mon nom" (8). 
Et c'est là le malheur. Il équivaut à une reddition totale 
de son identité propre et de sa valeur m~e, et jusqu ' à 
l'abaissement devant la "race supérieure". 

Voilà esquissée à grands traits les deux princi­
pales th~ses du roman. Beaucoup d'idées secondaires seraient 
aussi à considérer. Mais nous tenons ici à reconstituer, 
à partir des débats qu'il a provoqués et des th~ses qu'il 
a défendues, l'ambiance d'une époque, ambiance telle qu'elle 
incite à ne pas utiliser son nom, mais un pseudonyme. 

II. LES REDJNDANCES DE LA CRITIQUE 

Que retiendra la critique de ce roman? Rappelons­
en brièvement l'historique. (9) 

Comme nous l'avons déjà dit, L 1 Appel de la race pa­
ratt en septembre 1922. Mais déjà, Jacques Brassier, un au­
tre pseudonyme de 1 1 abbé Groulx, 1 1 avait dûment publicisé 
dès les mois précédents dans l'Action française, en indiquant 
particulièrement qu'il servira de"propagande patriotique". 
Il annonce aussi "les douloureux conflits qu'un mariage mixte 
peut introduire dans un foyer" (lO). D~s son apparition en 
librairie, toute une pléiade de critiques et d'admirateurs 
se partagent journaux et revues de l'époque. 
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Les mois de septembre et octobre ne verront que 
des critiques enthousiastes, étudiants ou professionnels, 
qui notent la très haute valeur patriotique du roman; on 
rel~ve de plus la qualité du style et sa valeur culturelle. 
En novembre, le ton change et le recours au roman devient · 
une incitation ~ la bataille: une réponse positive se doit 
d'être fournie à 1 1 "appel" lancé par le roman. Seul Val­
dombre (11) le rejette en critiquant et le style, et le 
fond. 

Décembre verra na1tre la véritable opposition, 
malgré les éloges qui continuent à fuser. La premi~re 
cri tique négative est celle d'un nommé René du Roure (12) , 
alors professeur à l'université McGill; il récuse le 
romancier, d'abord au plan du style qu'il qualifie de 
"honteux", puis au plan des idées, où il maintient que 
l'auteur n'a pas vu la réalité, qu'il est soumis aux 
excès de la passion patriotique. Le critique devient mê­
me tr~s violent dans ses mots et montre à quel point le 
roman l'a offusqué. 

Le second critique à prendre la plume sera l'abbé 
Camille Roy. Beaucoup plu~ sobre que le précédent, il n'ac­
cepte quand m;me pas la thèse principale à l'effet que l'en­
seignement patriotique des années 1880-1890 faisait défaut. 
Par ailleurs, il critique la décision du père Fabien de met­
tre en danger la paix familiale pour une hypothétique ques­
tion de devoir patriotique. 

Janvier et févri~r seront des mois de dures luttes. 
A tour de rôle,on attaque l'abbé Roy, et surtout du Roure et 
son ami de Montigny (13), dont la plus ardente est sans nul 
doute celle d 1 0livar Asselin (14) qui présente l'oeuvre de 
l'abbé Groulx au cours d'une conférence, devant un millier 
de personnes à Montréal. Mais ce qui est intéressant de no­
ter pour nous, ce sont les thèmes autour desquels se pola­
risent les opinions: ce sont l'éducation patriotique et la 
question des mariages mixtes. D'une part, on tente de prou­
ver que la situation ne permettait pas une meilleure éducation, 
en admettant implicitement au moins sa piètre valeur; d'autre 
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part, on tentait de rabattre le souffle nationaliste qui en­
flammait les ardeurs et échauffait les sentiments. Sur le 
problème du ~ariage mixte, la haute théologie, et partant le 
clergé, tente de dénier toute valeur aux jugements du père 
Fabien et aux actions de Jules de Lantagnac, particulièrement 
par le "choix" du député de Russell de se porter au secours 
des francophones en mettant en danger son union conjugale. 

On le notera, le débat se polarise du c~té du cler­
gé. Il joue le r~le de la défense, alors que l'attaque vient 
des lafcs, et surtout des éléments jeunes de l'élite montan­
te d'alors. Ce fait est d'importance pour notre propos. 
Seul Rodrigue Villeneuve, o.m.i. (15), prendra la défense de 
la"théologie du père Fabien" contte l'abbé .Roy. 

Dans tout ceci, Jacques Brassier n'interviendra 
que tardivement. Il nous en indique la raison en ces termes: 

"Tant qu'on s'en tenu A la discussion strictement 
littéraire de l'ouvrage ••• je suis resté à l'écart, 
fort amusé par ce croisement et ces cliquetis de fleu­
rets. Mais vint l'abbé Roy qui entreprit de contester 
la justesse de mes jugements sur l'état d'esprit de 
l'enseignement collégial 1 l'époque où le jeune Jules 
de Làintagnac faisait ses études" (16). 

Cette intervention du doge de la critique battait en 
br~che la moitié du roman si ses thèses se vérifiaient. C'est 
alors que l'abbé Groulx, par l'entremise du pseudo.Jacques 
Brassier, entreprit de réfuter l'abbé Roy et ses amis, en 
citant des faits irrécusables, prouvant la piètre qualité 
de l'enseignement patriotique. Le débat ett pu s'enveni-
mer si chacun n'y avait mis un terme: pour_ l'abbé Roy, il 
affirme qu'à des faits vérifiables on peut opposer d 1 autres 
faits tout aussi valables et contradictoires; pour l'abbé 
Groulx, cette affirmation équivaut 1i. un aveu et prouve bien 
sa thèse. 
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Ce qui est remarquable cependant, c'est que de tou­
te façon, le roman est laissé de côté de part et d'autre et 
l'argument est puisé en deçà, dans l'histoire même. C'est 
donc dire que la th~se d'une éducation patriotique désu~te 
recouvrait quelque réalité. Car comment justifier une in­
tervention virulente si ce n'est pour défendre quel4ue posi­
tion? C'est d 1 ailleurs ce qui fera dire au pseudo-Jacques 
Brassier que l'Appel de la Race dérange trop d'opinions 
et trop d'habitudes rentières pour que certaine critique ne 
réagisse pas avec violence." (17) 

Une seconde constation serait la suivante: comment 
le débat quitte peu à peu le domaine séculier pour se pola­
riser du c~té d'une partie du clergé. Et le fait que le fu­
tur cardinal-archevêque Rodrigue Villeneuve récuse l'abbé 
Roy nous indique de plus que certaines dissentions pouvaient 
prévaloir au sein du clergé ~ême. L'abbé Groulx connaissait 
probablement quelques difficultés avec une partie du clergé 
ce qui justifierait entre autres raisons l'emploi d'un pseu­
donyme. Une étude que nous avons conduite au sujet de l'Eco­
le Sociale Populaire des années 1911-1921 nous montrait la 
toute puissance du clergé dans les affaires d'ordre purement 
temporel; on y voyait aussi la peur intense que de nouvelles 
conditions de vie, notamment par l'impact de l'urbanisation 
et de l'industrialisation, imposaient au~ élites conservatri- , 
ces de l 1 ép0que. Pour sûr, un jugement sévére sur le type 
d'éducation reçue, - et quand on sait que le domaine éducatif 
était contr-Olé par le clergé, - ne pouvait manquer de susci­
ter de profonds remous chez les tenants du p~uvoir éducatif. 

Néammoi~s, le débat nous indique A quel univers on 
doit se reférer pour le comprendre. Nul doute qu'une analyse 
des conditions socjo-politiques d'alors nous éclairerait 
davantage. C'est là le sujet de la troisi~me partie de ce 
travail: comment, l partir d'un événement qu'on qualifie de 
culturel, on déborde sur la sphire sociale et politique d'une 
époque, ce qui pourrait jus.tifier en retour l'emploi d'un 
pseudonyme. 
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III. LES CONDITIONS DE PRODUCTION DU ROMAN 

Nous venons de voir!- quel point certains esprits 
ont été offusqués des jugements que contenait le roman. Il 
est ·~ noter de plus que toute la discussion théologique au 
sujet du "volontaire indirect" recelait une compréhension 
spéciale de la notion de devoir qui est pour nous toute in­
dicative. En effet, il était assez malvenu d'oser critiquer 
les tenants de la vérité, aussi bien au sens temporel que 
spirituel. 

Or, l'abbé Groulx n'était pas sans "vivre" cette 
notion rigide de "devoir". De plus, son appartenance au 
clergé, en plus de lui assurer une certaine position pri­
vilégiée, puisqu 1 elle lui donnait droit de parole en quelque 
sorte, l'obligeait à l'inverse à "respecter" l'ordre qu'on 
y défendait. Ses critiques, pour être retenues, devaient 
s'inscrire à l'intérieur de l'ordre établi par ailleurs. 
Pour discuter librement d'un certain nombre de th~ses essen­
tielles à la société de son temps, il devait pudiquement se 
retrancher derri~re un pseudonyme. Cette manoeuvre lui per­
mettait, sinon toute l'appropriation du langage, du moins 
une partie essentielle qui tient au pouvoir d'éclatement des 
structures admises. Il n'a pas manqué de mettre à profit 
ce lieu privilégié que lui offrait l'emploi du pseudonyme. 

Voilà pour le lieu originaire du roman. A l'in­
verse cependant nous sommes confrontés à un univers récepteur 
du message transmis par le roman. Nous avons déjà indiqué 
le type de hiérarchie sociale, le clergé en tête, qui pré­
valait à cette époque. Mais ce recours à la hiérarchie so­
ciale n 1 est pas suffisant en lui-nfeme. L'ambiance p·.:>li tique 
est aussi à considérer. 

Dans ses Mémoires, Groulx nous indique que la paru­
tion du roman cofncide avec un fort mouvement patriotique 
dédié à Dollard et ses comp~gnons. Ce qui d'une part pour­
rait expliquer le choix du pseudonyme, Alonié de Lestres é­
tant un des compagnons de Dollard. Par ailleurs, citant 
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Me No~l Dorion, président du Jeune Barreau de Québec, l'abbé 
Groulx indiquer l'atmosphère patriotique qui anime les milieux 
éducatifs du temps: 

"Au Séminaire de Québec, les vi:eux murs devant qui, 
pourtant, ont défilé tant de générations, sont brusque­
ment scandalisés. Une équipe de jeunes gens turbulents, 
indisciplinés, plein d'une sorte de fi~vre patriotique, 
mènent le bal. On leur a bien dit, au début de l'année, 
que la vieille institution a toujours été le foyer du 
véritable nationalisme: ils n'en sont pas tr~s sûrs. 
( • • • ) Sans autorisation de leurs ma!tres, apris une vas­
te souscription parmi les élèves, ils introniseront dans 
chaque classe un buste de Dollard. 

Mais voici que dans nos consciences délicates et 
timorées, un doute se l~ve. Lorsque l'autorité et le 
sentiment patriotique sont en conflit, de quel cbté 
doit incliner la balance?" (18) 

Le reste du texte indique qu'une "remise à l'ordre" eut lieu 
et qu'un seul buste réussit à franchir le seuil du noble 
séminaire. Cette citation 1 elle seule nous indique largement 
l'espace réservé aux sentimen~s patriotiques à l'époque du 
roman. Et la position de l'abbé Groulx dont les travaux d'his­
torien le plaçaient au centre de la question scolaire et pa­
triotique, n'était pas sans conna!tre ces difficultés. Il 
était suffisamment lucide pour comprendre. la portée de son 
geste. Cette lucidité lui intimait de conserver l'anonymat. 

Mais à l 'in:verse, r.ant que l 1auteur restait inconnu, 
les contingences obligées 1 la reconnaissance d'alter ne pou­
vaient restreindre les débats. Les notions de respect et de 
gratitutde ne sauraient avoir cours dans ce cas-là. Ce qui 
permettait tr~s certainement de faire éclater les sécurités 
d'une part, de préciser ses options d'autre part. Et ce 
double but, le pseudonyme accolé au roman le permettait. Au­
cun~ résistance ne pouvait ralentir les disputes, et bien que 
tous nomm~nt l'abbé Groulx depuis la conférence d'O. Asselin, 
le 15 février 1923, chacun maintient l'emploi du pseudonyme 
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p•:>ur le désigner, en préférant "faire comme si". 

A ces raisons, on peut ajouter celle que désigne 
lui-même Groulx, dans ses Mémoires. lorsqu'il dit que l'u­
tilisation d'un pseudonyme garde intacte sa "gravité d'his­
torien". Ce qui nous apprend en m~e temps l'importance 
accordée aux ~les sociaux d'alors. L'autre raison nous est 
fournie par Bruno Lafleur dans son "introduction" A la cin­
qui~me édition du roman (1956), quand il soutient que l ' ab­
bé Groulx étant du clergé, un roman signé de son nom aurait 
été malvenu. Encore une fois, le rôle que joue dans la so­
ciété un individu lui indique ce qu'il peut faire et ce 
qu'il doit taire. Le pseudonyme permet ici de changer de sta­
tut et de s'ouvrir a un autre champ d'action. C'est ce que 
nous nommions en introduction des "raisons psychologiques". 

Mais toutes ces raisons que nous venons d'invoquer 
jouent en terme de "causes". Il faudrait aussi ménager un es­
pace pour les "effets". Car, nul doute que le roman incitait 
A l'action. Beaucoup de critiques positives ont retenu cette 
fonction du roman. En plus de contester la valeur patriotique 
des institutions éducatives passées, le roman lance un appel 
à l'action et à l'organisation nationale. On se souviendra 
que c 1 est 1 la même époque que l'Action française présente 
un projet de loi visant 1 faire de la Saint-Jean-Baptiste la 
fête nationale des Canadiens français. Par ailleurs, n' est-'il 
pas constamment invoquée ~la valeur du genre roman comme ou­
til de propagande nationale ? 

Sur cet aspect, l'autorité détenue par le clergé 
ne pouvait manquer de se voir léser d'une partie de ses pou­
voirs. Ne pourrait-on mettre dans leur bouche un jugement 
de ce type: là o~ on oeuvre sans l'Eglise, on oeuvre contre 
l'Eglise? C'est depuis cette peur de se voir délester d'une 
bonne partie de son r~le que le clergé réagit. A témoin aus­
si les chaudes discussions de l'époque au sujet de l'ensei­
gnement lafcisé et de la formation d'un ministire de l'ins­
truction publique, projet contre lequel s'insurge passioné­
ment le clergé. 
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Donc, le roman propose un éveil de la conscience 
patriotique qui heurtait de front la notion d'ordre qui seule 
avait droit de cité alors. Et l'abbé Groulx n'était pas . 
sans prévoir les conséquences d'une th~se allant A l'encan- . 
tre de cet ordre sécurisant. Son retrait stratégique der­
ri~re un pseudonyme lui permettait donc d'attaquer l'ordre 
établi en se ménageant une sécurité temporaire: l'emploi 
du pseudonyme lui permettait d'accuser et d~ proposer, de 
contredire et de dénoncer, alors que l'utilisation de son 
nom propre 1 'aurait obligé à une rigu·:ur tranquille et sans 
grand effet de choc. 

VoirA donc nous semble-t-il esquissé un réseau 
tr~s lié de raisons ayant pu motiver l'abbé Groulx à con­
server l'anonymat. Mais pour ~tre complite, cette étude 
demanderait à se poursuivre par un examen plus approfondi 
des véritables conditions socio-politiques de l'époque et 
par une connaissance adéquate de la division et de l'at­
tribution des rbles sociaux. Nous réunirions alors un 
ensemble de conditions infra et supra-structurelles, 
c'est-l-dire émergeant â: la rencontre de la hiérarchie 
sociale et des conditions culturelles de l'époque. C'est 
ici que vient se greffer de façon tr~s pertinente le che­
minement inverse à celui que nous avons suivi et qui va de 
la structure sociale à la culture. 

CONCLUSION 

L'abbé Groulx était-il conscient de toutes ces 
conditions que nous venons d'énumérer ? Il serait diffici­
le de répondre par la négative ou par la positive. Par 
contre, si nous supposons qu'un grand nombre de conditions 
sociales et culturelles sont "senties" plut-at que "réflé­
chies" è. une certaine ép::>que, nul doute que. l'abbé Groulx 
ne pouvait pas rationaliser tout son univers. Par contre, 
il savait parfaitement bien où il voulait agir et ce qu'il 
voulait dénoncer. Et s'il jugeait que l'emploi d'un pseu­
donyme rendait pertinente son intervention, c 1 est ·.qu 1 il vi-
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vait par ailleurs une certaine ambiance qui l'obligeait en 
quelque sorte à voiler son identité (19). Dit autrement, 
c'est que nous supposons que d'autres conditi ons socio-po­
litiques et culturelles l'auraient fait agir autremento 

Du cheminement qui va de la culture à la structu­
re sociale, nous découvrons tout un réseau d'interactions 
convergentes et déterminantes. La voie inverse nous condui­
sant de la structure sociale à la culture, no~s per.nettrait 
de saisir l'ensemble social dans toutes ses ramifications 
et nous y verrions les conditions d'apparition de la cul­
ture, en l 1 occurence, du roman de l'abbé Groulx. Ce que 
nous venons d'étudier n'est peut-itre pas suffisant poùr 
comprendre l'ensemble des raisons motivant l'e~ploi du_ pseu­
donyme, mais il nous indique l tout le moins o~ et comment 
le chercher. 

NOTES 

1, 

2, 

Maurice Desct>teaux 
Université dù Québec l. T.R. 
février 1978 

Notons tout de suit& 4ue les quatre premi~res éditions 
para!tront sous le pseudonyme d'Alonié de Lestres t les 
deux premières sont de 1922, la troisième de 1923, à 
la Bibliothèque de l'Action française; la quatrième, 
chez Granger Frères, est de 1943). La cinquième édi­
tion sera signée de Lionel Groulx lui-même; elle pa­
ra!tra chez Fides, en 1956, précédée d'une belle in­
troduction de Bruno Lafleur. 

Ce Règlement XVII, présenté par le ministre de l'Edu­
cation de l'Ontario, supprime, en pratique, tout en­
seignement français en cette province. Cette mesure, 
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d 1 ailleurs prévue par les Franco~ontariens, permettra 
la mobilisation des défenseurs de la langue. française, 
tant au Québec qu'en Ontario. Promulgué en juin 1913, 
renforcé en 1913, il occasionnera une bataille qui se 
prolongera pendant plus de quinze ans. Il sera une 
arme puissante dans la bouche d'un orateur tel Henri 
Bourassa, particulièrement dans sa lutte contre la 
conscription. 

e 
3, Lionel Groulx, L'Appel de la race, 5 éd., Montréal 

et Paris, Fides, 1956, 97. 

4, Ibid., 136-7 

s, !.big., 114. 

6, Ibid., 114. 

7, !.bid.' 118. 

B, Ibid., 115. 

9, On se réfèrera aux notices bibliographiqqes présentées 
à la fin du texté pour plus de détail sur chacune des 
étapes de la polémique. 

10, Jacques Brassier, "La Vie de l'Action française", L'Ac­
tion française, VIII, 2 (1922), 128. 

11, Valdombre (pseud. de C.-H.Grignon),"l'Appel de la race, · 
roman canadien", Le Matin, Montréal, 1922. 

12, René du Roure, "l'Appel de la race" - Critique litté­
raire", La Revue moderne, décembre 1922, 8-9. 

13, Louvigny de Montigny, (titre inconnu), La Revue moderne, 
janv. 1923. 

14, Olivar Asselin, L'oeuvre de l'abbé Groulx, Montréal, ' 
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15, 

Biblioth~que de l'Action française, 1923. C'est le 
texte de sa conférence qui a eu lieu à la salle Saint­
Sulpice, le 15 février 1923; elle était commandée par 
un groupe d'étudiants de l'Action française l l'Uni­
versité de Montréal, et présentée par Jean Bruchési, 
alors étudiant. 

Rodrigue Villeneuve, o.m.i., "L'Appel de la race et 
la théologie du p~re Fabien", l'Action française, IX,. 2 
(1923), 82/103. 

16, Lionel Groulx, Mes Mémoires, T, 2, Montréal, Fides, 1971, 
94. 

17, Jacques Brassier, "La vie de l'action française", l'Ac­
tion française, VIII, 6 (1922), 380, 

18, Me N<>*!l Dorien, tel que cité par L, Groulx, Mes mémoires, 
t. 2, 55. 

19, Notons de plus que l'abbé Groulx a utilisé plusieurs pse~­
donymes. Outre ceux que nous avons reconnus ici, Alo-
nié de Lestres et Jacques Brassier, nous pouvons men­
tionner encore ces quelques autres: Lionel Montal, Léo, 
Nicolas Tillemont, André Marois, Aymérillot II, David 
LaFronde, Guillaume Untel (Sources: BoVinet, Diction­
naire des pseudonymes, Québec, Garneau, 1974; J.-P. 
Gaboury, Le nationalisme de Lionel Groulx. Aspects i­
déologiques, Ottawa, Univ. d'Ottawa, 1970, voir Bbg. 
191-215. 
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(La premi~re section de cette bibliographie, 
telle qu 1 envoyée par l'auteur, comprenait 50 titres. Sur 
recommandation de ce dernier, nous n'en reproduisons ici 
que 30, les autres appellant une recherche plus approfon­
die ou des vérifications. Ces sources apparaissent toutes 
dans la période Septembre 1922-Janvier 1923. En reprodui­
sant telle quelle la numérotation de l'auteur, nous fai­
sons état de la recherche.) 
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La parution du roman d'Alonié de Lestres, 

1'~ de la~' a suscité un vif remous chez les intel­

lectuels de l'époque et dans la population en général. Nous 

reproduisons ici une bibliographie faisant état de la polé­

mique qui a suivi cette publication. Le débat se sera pro­

longé pendant huit mois environ, mëlant les passions patri­

otiques aux critiQues théologiquei! Cette bibliographie re­

produit d.::mc [sicJ pour chacun des huit mois l'état de la 

question. 
Les titres apparaissant ici sont pour la plu­

part tirés de la préface de Bruno Lafleur à la cinquième édi ­

tion du roman (Fides. 1956). Cette préface examine laques­

tion des répercussions qu'a eues la publication du roman. 

Juillet 1922. 

1. BRASSIER, Jacques (pseud, de l'abbé Groulx), "La vie 
de l'Action française" (chronique), !:'Action 

française, VIII, 1 (1922), p.56. 
[Cinq lignes annonçant la parution du ro­

man!'~ de la~ pour le mois d'aott 
de la m~e anné;:l 

-2. BRASSIER, Jacques (pseud, de l'abbé Groulx), "La vie 
de l'Action française" (chronique, b'Action 

frantaise, VIII, 2 <1922), p.12s. 
Un paragraphe élogieux sur la parution 

prochaine du roman, que l'auteur qualifie de 

"propagande patriotique", dont le sujet par­
ticulier est le "mariage mixte" et la fasci­
nation de la "petite patrie" sur un "anglo­

mane".] 
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Septembre 1922. 

3~ ALONIE DE LESTRES, b'Appel de la~' Montréal, Bibliothè­
que de l'Action française, in-12, 1922, 
pp.282. 

4. BRASSIER, Jacques (pseud. de l'abbé Groulx), "La vie de 
l'Action française" (chronique), b_'Action 
franraise, VIII, 3 c1922), pp.187-88. 

Annonce la parution du roman et sa va­
leur comme "instrument de propagande natio­
nale". Invite les compatriotes hors du Qué­
bec A le lire. J 

5. 

6. 

7. (ANONYME), "L'Appel de la race", b'Action catholique, 
7 Octobre 1922. 

[Eloge très enthousiaste du roman. Il 
retient la question patriotique et le pr~-
blème conjugal.] · 

8. 

9. 

10. 

11. 

12. 

13. 

14. DAVELUY, Marie-Claire, conférence qui sera reproduite en 
Novembre dans La bonne parole, organe de 
l'Association professionnelle des employés 
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15. 

de bureau, 22 Octobre 1922. 
[Ton modéré. Analyse surto~t les carac­

tères des personnages.] 

16. BRASSIER, Jacques (pseud. de l'abbé Groulx), "La vie 
de l'Action française" (chronique), .h~Action 
~rantaise, VIII, 4 <1922), p.253. 

Annonce la réédition du roman, les 3,300 
e~em~laires de la première édition étant épui­
ses.J 

17. SIMARD, R.P. Georges, "Un épaulement moral", ,h'Action 
franraise, VIII, 4 (1922), pp.210-21s. 

Tout en appréciant l 1 oeuvre, il ne re­
tient que l'aspect de la défense et de l'ap­
pui aux franco-ontariens djns leur lutte pour 
la sauvegarde du français. 

18. 

19. CHALOUI .. T, René, (probablement le texte d 1 une conféren­
ce prononçée à l'A.C.J.C.), 18 Novembre 1922. 

[Incite à l 1 oeuvre les membres pour ré­
pondre à l'appel lancé par le roman.] 

20. BRUCHE.SI, Jean, "Un coup de clairon", la Revue natio­
.!!Ale Novembre 1922, pp.327ss. 

!Alors étudiant, il fait l'éloge 9u ro­
man et incite vaillamment à l'action.J 

21. VALD:>MBRE (pseud. c.-_H. Grignon), "L 1 Appel de la race 
ou le roman canadien", Le Matin, Montréal, 
1922 

[s 1 é1ève contre le style et contre le 
fond, ne voyant rien d'utile à ce qu'il nom­
me "la collante thèse du roman".] 
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22 . 

Décembre 1922. 

23. 

24. 

25. LECLERC, Charles, "Enfin Malherbe vint!", ~'Action cathQ­

ligue, 21 Décembre 1922. Tiré du Progrès 
du Saguena__y, 7 Décembre 1922. 

[Eloge sobre du roman.] 

26. 

27. BËLANGER, Ferdinand, "En passant" (titre d'une rubrique), 

b'Action catholique, 21 Décembre 1922. 

28. 

29. BRUCHËSI, Jean, "Un livrè que M. du Roure n'a pas compris.", 

Le Devoir, 26 Décem·ore 1922. 
(s•attaque directement au personnage de 

du Roure, qui était alors professeur ~ 
l'université McGill, donc très pr~s des an .. 

glophones!] 

30. DU ROURE, René, '"'L 'Appe~ de la race"- Cri tique li ttérai­

re", La Revue mod~, Décembre 1922, pp.8-9. 
[Nomme presque l'abbé Groulx, qu'il fus­

tige violemment~ et oh la passion prime sur 
1 1 intelligence.J 

31. ROY, Camille, "L'Appel de la race, roman canadien", Le 
Canada français, Décembre 1922, pp.300-15. 

[11 résume le roman, qu'il rattache à 
la "branche pauvre de la littérature cana­

dienne", pour s'arrëter particulièrement 
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32. 

33. 

sur la question de l'éducation patriotique 

et sur le problème théologique du mariage 
mixte.] 

34. BRASSIER, Jacques (pseud. de l'abbé Groulx), "La vie de 

l'Action française" (chronique), _!:'Action 

franraise, VIII, 6 <1922), p.380. 
Annonce la parution de la deuxi~e 

édition et remarque que le débat tient à 
ce qu'il "dérange trop d'opinions et trop 

d'habitudes renti€res p0ur que certaine. 

critique ne réagisse pas avec violence".] 

Janvier 1923. 

35. 

36. 

37. 

38. PERREAULT, Antonio, "L'Appel de la race et ses détracteurs", 

Le Devoir, 29 Janvier 1923. 
Ls'en prend de façon virulente à du Roure 

et à de Montigny, au plan de l'éducation 

patriotique particuliirement.] 

39. BRASSIER, Jacques (pseud. de l'abbé Groulx), "La vie de 

L'Action française" (chronique), _!:'Action 

frantaise, IX, 1 (1923), pp.62-64. 
Fustige tour à tour du Roure et de 

Montigny.] 



29 

Février 1923. 

40. LËVESQUE, Albert "L'Appel de la race et la haute critique", 
uartier Latin, 1 et 8 Février 1923. 

Réponse à l'abbé Camille Roy au sujet 
de l'éducation et de la théologie du P~re 
Fabien, confes~eur de Jules de Lantagnac 
dans le roman.J 

41. MAHEUX, Arthur, "Nos ma1tres furent-ils patriotes?", con­
férence d~vant la Société du Parler Fran­
çais, Québec, le 7 Février 1923; reproduit 
sous le mëme titre dans Le Canada français, 
avril 19i3, pp.194-209. 

[sans nom.ner le roman d'Alonié de Les­
tres, il note qu'une "crise sérieuse" agi­
te les temps; püis il fait l'histoire de 

42. ASSELIN, 

la question patriotique, en s'attardant sur 
la question du type d'éducation des années 
1880-1900, époque de Jules de Lantagnac.J 

Olivar, "i.'oeuvre de l'abbé Groulx", conférence 
prononç6e l la salle St-Sulpice de Montréal, 
15 Février 1923. Publiée sous ce titre l 
la Bibliot~que de L'Action française, 1923. 
Réimpression en France en 1929, à 423 exem­
plaires. 

[Il brosse un tableau de l'oeuvre de 
l'abbé Groulx, notamment de s0n roman b'AE­
~ de la ~· Il fustige alors violeI!lJ~ent 
les détracteurs du roman, du Roure, de Mon­
tigny et l'abbé Roy.] 

43. PERREAULT, Antonio, "La manifestation du 15 Février 1923", 
b 1 Action française, février 1923, IX, 2, 
pp. 80-81. 

[Relate la conférence d'Asselin en ap­
puyant sur la critique de ce dernier con­
tre les détracte~rs du roman.] 
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44. BRASSIER, Jacques (pseud. de l'abbé Groulx), "L 1 Appel 
de la race", !: 'Action française, IX, 2 
(1923), pp.118-23. . 

[Annonce une troisième édition. Présen­
te des éloges des canadiens-français hors 
du Québec. Reprend la question de l 1 éduca­
tion patriotique des années 1880-1900, en 
citant un texte de l'abbé Roy lui-nieme, qui 
réclamait dans ses Essais sur la littéraure 
canadienne, 1904, une "éducation plus natio­
nale".] 

45. BRASSIER, Jacques (pseud. de l'abbé Groulx), "La vie de 
L'Action française" (rubrique), !:'Action 
franraise, IX, 2 0923), p.124. 

Félicite Asselin pour sa conférence, 
notant qu'elle fut "une revanche du bon 
sens et de la vérité sur la passion et l 1 es­
pri t de coterie" .J 

46. VILLENEUVE, Rodrigue, "L'Apj>el de la race et la théologie 
du Père Fabien", b,'Action française, IX, 
2 (1923), pp.82-103. 

[Le futur cardinal-archevêque de Québec 
critique le point de vue de l'abbé Camille 
Roy au plan de la théologie et de la justes­
se de la perception du Père Fabien du pro­
blème de Jules de Lantagnac.J 

47. BRASSIER, Jacques (pseud de l'abbé Groulx), "La généra­
tion de Lantagnac", b. '~ction français~, 
IX, 3 (1923) 1 pp.172-179. 

[Il critique encore l'abbé Roy au sujet 
de l'éducation patriotique des années 1880-
1900, en référant à des témoignages d'épo­
que et en citant des faits.] 
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Avril 1923. 

48. ROY, Camille, "Le patriotisme de nos vieux ma'ttres", Le 
Canada français, avril 1923, pp_.179-88. 

[Il reprend le débat de l'éducation 
patriotique en s'attaquant particuli~re­
aux connaissances historiques d'Alonié de 
Lestres et à sa façon d'interpréter l'his­
toire.J 

49. BRASSIER, Jacques (pseud. de Ilabbé Groulx), "La vie 
d~ 1_ 1! _ction française" (rubrique), !:'Ac­

tion fran aise, IX, 4 (1923), pp.253-254. 
Il signale que "les derni~res fusées ••• 

se sont éteintes", et il ci te des cri tiques 
étrangers qui ont réservé un bon accueil 
au roman.] 

50. BRASSIER, Jacques (pseud. de l'abbé Groulx), "Un dernier 
mot", !; 1 Action française, IX, 5 0923), 
pp.291-294 

[Il s 1 en prend~ l'abbé Roy et Maheux, 
qu'il accuse d'avoir mal posé le problème.] 

Nous présentons maintenant une bibliogra­
phie sommaire de textes parus plus tard qui, rappelant la po­
lémique, ont parfois tenté de l'expliquer. 
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ALONIE DE LESTRES, b'~ de la ~' 3e. édition. Montréal. 
Biblioth~que de l'Action française, 1923, 

PP• 278. 
4e édition. Montréal. Granger Fréres. 1943. 
pp. 241. 
5e édition. Montréal et Paris. Fides. 1956. 

PP• 252. 

ASSELIN, Olivar, Pensée française. Montréal. L'Action canadien­
ne-française. 1937. Pp. 160. 

BASTIEN, Hermas. Ces écrivains gui nous habitent. Montréal. 
Librairie Beauchemin Limitée. 1969 
(sur 1 1 abbé Groulx, pp.169-92) 

CLOSSE, Lambert. La réponse de la Iê,Ce. Le Catéchisme Natio­
nal. 1936. 

GABOURY, Jean-Pierre. Le nationalisme de Lionel Groulx: as­
pect;-idéologigues. Ottawa. Editions d;-
1 'Université d'Ottawa. 1970. 
(sur le roman, pp77-79) 

GENEST, J. "Une vie de travail et d'amour", b'Action national~ 
LVII, (Juin 1968), p.1043. 

GROULX, Lionel. Mes mémoires 
---::f .1. Montréal. Fides. 1970. Pp.368-70. 

T.II. Montréal. Fides. 1971. Pp.86-112. 

HARVEY, Jean-Charles. Pages de critique. Québec. Imprimerie 
du Soleil. 1926. Pp.82-83. 

LAFLEUR, Bruno. "Introduction" (Lionel Groulx éd.). b'Appel 
de la ~' Se éd., Montréal et Paris. Fi­
des. 1956. Pp.9-93. 
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LAURENDEAU, André . 1'abbé Lionel Groulx. Montréal. 1939. 

NORMAND, M. le. "L'Appel de la race, par M. le chanoine Lio­
nel Groulx", Lectures, Montréal, Il (17 
mars 1956), p.113. 

ROBIDOUX, A. et BERNARD, A. Le roman canadien-français .!Y 
XXe si~le. Ottawa. Editions de l'Universi­
té d 1 0ttawa. 1966. p.57. 





nationalisme 
et 

traduction 





"Les livres sont l'oeuvre de la solitude et les 
enfants du silence. Les enfants du silence ne doi­
vent rien avoir de commun avec les enfants de la pa-
role". 

Proust 





En 1944, l'abbé Arthur Maheux, O.B.E., dans un li­
vre au titre toujours actuel (Problems of Canadian Uni~, Qué­
bec, les Editions des Bois-Francs, p. 63-4), su~érait un pro­
jet national mais d'envergur~ normale pour les intellectuels 
canadiens et les institutions concernées: 

" ••• there is another field that has hardly been cul­
tivated, I mean the field of translation. 

There are many Canadian books, there are French and 
English books that should be translated. Canada is in 
the best position for a work of that sort. 

Presently the public at large is deprived of real 
good reading because there are practically no translations. 

This came to my mind last Sunday, when Lady Fiset, 
the Châtelaine of Spencer Wood asked me if I would trans­
late Miss Elliott's very good book, Women Pioneers of 
North America. I feel sure that the French Canadians 
would appreciate Miss Elliott 1 s wonderful narrative in 
their own language. The Association of Canadian Authors 
and the Société des Ecrivains canadiens might organize 
a joint Committee for the selection of the best books 
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in both languages ana for having them translated. 

I think it woulâ meàn much for a better understan­

àing between Canadians. ti 

L'année précédente, cet historien de l 1 Université La­

val avait posé la question en français puis en anglais: Pour­

quoi sommes-nous divisés ? (Mtl., Radio-Canada, 1943, 219 pp., 

ou What Keeps Us Apart, Q., 1944, 186 P?•)• Un autre abbé, 

Lionel Groulx, répondit rapidement et brièvement dans un tract 

( Pourquoi nous sommes divisés, Mtl., Action Nationale, 1943, 

30 pp.) qui fut aussitat traduit par le professeur Rothney 

de Sir George Williams College, (Why We Are Divided, A Reply, 

1943, 32 pp. avec intro.). 

Ne faut-il pas se souvenir également qu'il existait 

alors une Société des traducteurs à Montréal ainsi qu'une As­

sociation teehnologique de lan~ue française à Ottawa regrou­

pant d'une façon oa d 1 uae autre les interprètes bilingues du 

temps connne Jeannine Bélanger, Pierre Benoft, Ernest Bilodeau, 

Etienne Blanchard (1884-1952), Arthur Beau~hesne (1873-1956), 

Georges Bouchard, Lucien Brault, André Champoux, Robert Choquet­

te, Pierre Daviault, Jean-Louis Gagnon, Gérard Gardner, Léon 

Gérin, .Jean-Charles Harvey, Gustave Lanctôt, Guillaume Laval­

lée, Georges Langlois, M8.xime(pseudo. de Mme François-Elzéard­

Achille ~aschereau-Fortier, née Marie Caroline-Alexandre Bou­

chette), Paul Maurice Ollivier, Gérard Petit, Robert Prévost, 

H.-s. Saint-Denis, Georges Simard, Guy Sylvestre, ~hérise ~ar­

dif, Louvieny Iestard de Montigny et j 1 en passe parmi les plus 

connus, par ex., Edmond Robillard, o.p., m.a.c.f., s.o.h •• 

Tous dans la foulée exemplaire d'autres traducteurs: d'un Ls. 

G. Gladu qui a traduit Thomas d 1 Arcy McGee, imprimé sur les 

Presses à Pouvoir du "Courrier de St.Hyacinthe" en 1865, d'un 

Louis~Ph. Geoffrion, d'un Arthur Buies, d'un Aegidius Fauteux 

(1876-1941), d 1 un Benjamin Suite qui a rendu accessible The 

Story of Our Country de J.C. Hopkins en Histoire populaire du 

Canada (T., Winston, 1901, XVI-698 pp.), ou d'un Jacques La­

brie et Les Premiers Rudiments de là Constitution Britannique 

( trad. de l'anglais dè M. Brooke, précédés d'un précis ••• , 

Mtl., James Lane, 1827, Xl - 89 pp. avec "erratum"). 
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Depuis ce temps, le progrès s'est imposé. Nous avons 
maintenant- des Ecoles de traduction ••• gouvernementale et com­
merciale. Il existe de plus un "Comité de la traduction" au 
Conseil Canadien de recherches sur les humanités (CCRH/HRCC, 
151 Slater, Ottawa) . Ce comité a fait préparer par les soins 
du professeur Philip Stratford de 1 1U. de Montréal une Biblio­
graphie de livres canadiens traduits de l'anglais au français 
et du français à l'anglais/ Bibliography of Canadian Books 
in Translation : French to English and English to French 
Une première édition parut en 1975, puis une deuxième augmen ­
tée, tout récemment: (xvii - 78 pp., avec index des traducteurs 
et des auteurs; 640 titres ou références; $1.00). A ce prix, 
qui aurait quelque réticence à se la procurer ? 

De quoi s'agit-il? D'un répertoire sommaire, d'un in­
ventaire préliminaire avec une préface du compilateur centrée 
sur l'évolution de la traduction littéraire au Canada. Par 
traductioû et tradition littéraires, le professeur Stratford 
entend les genres littéraires ou catégories suivantes: roman, 
poésie, thé!tre (sic), lettres - rapports - relations de voya­
ge, essais, anthologies, livres pour enfants, folklore, reli: 
gion. Mais dès 1 1 abord, ne faut-il pas remarquer que les pro.­
pos liminaires du compliateur ne sont pas supportés par des 
statistiques canadiennes très précises, par ex., combien de 
volumes furent enregistrés au Minist~re fédéral de l'agricul­
tu~e conformément! l'ancienne loi? ou déposés l la B.N. d'Ot­
tawa depuis 1950 et A la B.N. dJ Québec depuis 1967 selon les 
nouvelles lois? Et traduits par après ou simultanément? Le 
compilateur devrait, il nous semble, s'appuyer sur l'inventai-
re des catalogues de libraires canadiens, régionaux ou nationaux. 
Sur l'histoire de l'imprimerie nationale ou régionale, des 
presses commerciales ou universitaires. Mais il faut bien le 
reconnattre, la détermination et l'orientation de l'ouvrage 
est tout autre. De fait, l'histoire de l'imprimerie d'Aegi-
dius Fauteux, dans ses versions anglaise (1930) et française 
(1957), n'y trouve pas sa place. 

Prenons donc le titre du travail à la lettre. Et de­
mandons-nous ce qu'est un livre canadien ••• traduit? Ouvra-



42 

ge d'un auteur canadien? D'un éditeur calladien ? D'un tra­
ducteur canadien? D'un Canadien Canadien. Mais il y a plus 
encore. Car il y a des th~mes canadiens, des sources cana­
diennes, des sujets canadiens exploités ici ou ailleurs, nor­
malement et librement. Depuis les premiÎlres "relations", les 
premiers voyages édités ailleurs, et pour cause, avant l'avlt­
nement du caract~re canadien, français~ou anglais ••• et plus 
tard juif, allemand, slovaque, ukrainien. Mais de ce point 
de vue, on peut aussitôt remarquer l'absence de l'Histoire 
Véritable et Naturelle ••• de Pierre Boucher traduite par E. 
L. Montizambert (Mtl., 1883). D'autres plus malins remarque­
ront l'absence du Huron à la recherche de l'art, traduit du 
québécois par l'auteur, Gérald Robitaille, publié à Paris, 
chez Losfeld, avec préface signee Henry Miller. Ou l'absen­
ce del' Acadia ••• d'Edouard Richard traduit par amour et à 
compte d'auteur par Henri d'Arles (~.-Boston, 1916-21, 3 to­
mes). Pour ne rien dire de la pléthore de proàuctions du 
genre "vocabulaire": Vocabulaire technique des bibliothécai­
res, bibliophiles et bibliographes, trad. Juliette Chabot, 
1943; Léon Gérin, Vocabulaire pratigue de l'anglais au fran­
çais ••• Mtl., 1937 (302 pp.); L.H. Tremblay, The Pronuncia­
tion of the French Language on a Mechanical Principle, Q., 
1881; L.F. Gouin, A New System of French and Engl!sh Pronun­
ciation with or without a Master, Three Rivers, 1859 (213 pp. 
avec texte français); J.-B. Meilleur, Nouvelle grammaire an­
glaise, rédigée d'après les meilleurs auteurs (St-Charles, 
Village Debartzch, 1833) et A Treatise of the Pronunciation 
of the French Language or ~nopsis of Rules for Pronouncing 
the French Language , 2nd ed., Mtl., 1841. Pour ne rien di­
re des essais généraux, tous aussi généreux, plus modernes: 
Mortimer Adler, How to Read a Book, traduit et publié par 
Bélisle à Québec; l'importante traduction par Gilles Lane de 
Austin (How to Do Things With Words): Çuand_dire, c'est fai­
~' Paris, Ed. du Seuil, 1970; un autre exemple élargi de 
la coopération intellectuelle franco-canado-a:néricaine serait: 
N.-D. Cl}enµ, o. p., Towards Understanding Saint Thomas, par A.Lan­
dry et Hugnes, o. p.-Chicago, Regnety:, 1964; . x.;.386 pp.; de -~ac- . . 
ture différente -t· tous égards: la ~aise traduction Nursutin'e'; 
de la pauvre Logiè •• ~ de Vincent Edward Smith; et . cette 11 soïn.; 
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me" de Maritain, maintenant accessible au public anglais gri­
ce à Gérald B. Phelan, Ralph MacDonald, Prof.and Mrs. Lawren­
ce E. Lynch, Mrs Alfred Byrne: Distinguish to Unite or The 
Degrees of Knowledge ( N. Y. -London, Seri bner' s - Bles, , 1959, 
xix - 476 pp.); également traduit par Phelan de Toronto: R. 
Maritain, The Prince ~ of this World (The Institute of Mediae­
val Studies, 1933) avec une 2~me éd., en Angleterre (St-Domi­
nie' s Press) en 1936; et en 1948, cette autre traduction par 
Lewis Galantière :,et Phelan de J. Maritain: Existence and the 
Existent (N.Y., Pantheon Books avec réimpression chez Double­
day en 1957). 

Considérons donc qu'il y a traductions et traductions, 
répertoires et répertoires. Le petit recueil qui ~ous concer­
ne mérite bien une bonne aération mentale. Sans pour autant 
discourir sur les conditions ou difficultés d'une littérature 
coloniale ! Quelles en sont (ou seront) les normes d'inclusion 
ou d'exclusion? Jusqu'à plus ample informé sur ces questions 
de détails, libre à nous d'appuyer surtout sur l'imprimé cana­
dien, sur l'impression canadienne. Alors nous aimerions voir 
signalf~-_ëette très belle production: André Maurois, A Voyage 
to the IsÏand of the Articole~ tr. by David Granett, ••• , 
Mtl., Louis Carrier, At the Mercury, 1929. Et cette autre : ··­
Emery Reves, Manif~ste démocratique, trad. Maurice-Edgar Coin­
dreau, Mtl., Seauchemin, 1944. Sans oublier pourtant qu'il 
y aura toujours cette liberté foncière de l'acte créateur né­
cessaire et antérieure à l'art du traducteur conjuguant avec 
la décision finale reliée plus ou moins avec les rapports pro­
pres ou impropres de "comités" de lecture. Aventures conjoin­
tes ou disjointes? Continues ou discontinues? En répondant 
à ces questions, le lecteur canadien sera alors peut-ëtre en 
meilleure posture pour pouvoir apprécier toute l'histoire ou 
toute la genèse litbéraire (humaine) d'un imprimé, d'une adap­
tation, d'une traduction, d'une relation auteur-traducteur­
imprimeur-lecteur. Pour apprécier à sa juste valeur la lon­
gue relation entre Wm. Henry Drummond et Louis Fréchette de 
1897 à 1923 ! Eritre J,-Ch. Falardeau et E.C. Hughes, ou la 
rencontre de la sociologie québecoise et américaine qui s'en­
registre dès 1944 chez l'éditeur Lucien Parizeau à Montréal! 
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Donc bien avant ce qu'on peut voir ou ne pas voir à la p. 47, 
item Hughes, dans le travail que nous avons sous les yeux. 
Que faire de J. Bruchési, A History of Canada (T., Clarke, 
Irwin. 1950. 338 pp.)7 De Dominique de St-Denis, The Catho­
lic Chµrch . in Canada, Mtl., Thian, 1956, 269 pp. ou L'Eglise 
catholique au Canada ••• , Mtl., Couvent des Capucins? Et de 
Bernard Lonergan7 Et Borduas en anglais? En attendant la 
nouvelle édition de cette "bibliog-raphie", à paraitre dans 
deux ans, qu'on nous permette de faire quelques suggestions 
de correction: (p. 1), de Gaspé, P.A.; G.M. Pennée au lieu de 
Pené; (item Bessette), Paris au lieu de Parir; (p . 5), (item 
Hémon), Mac Phail au lieu de Mc Phail; (p. 6), l'item Marie­
Victorin demande une normalisation bibliographique; (p. 15), 
l'item Hémon demande également une révision, sinon comment 
expliquer une "Trans." en 1924 d'un texte français publié en 
19287; (p. 20), l'item Garneau demande une revision de la 
tomaison des différentes éditions; dans la serie B. des tra­
ductions de l'anglais au français (p. 35 ss), pourquoi le 
"Trans." ou "N. Trans." plutot que Trad. ou Nouv. Trad.7; 
(p. 36), item Graham, Champoux au lieu de Champroux; mëme 
correction, p. 63 et p. 66-7 respectivement pour MacPhail 
et Pennée. 

Répondant enfin à l'invitation qui nous est faite 
(p. IX), en reconnaissance du service rendu par le compila­
teur, nous proposons une list~ d'additions en ordre alphabé­
tique ainsi qu'un index supplementaire des auteurs bilingues 
canadiens (imprimés canadiens anglais-français/français-an­
glais, mais serait-il pas suffisant de dire canadiens/cana­
dian?) qui devraient éventuellement se retrouver dans un ré­
pertoire augmenté ou dans tout prolégom~ne à toute histoire 
future de la traduction canadienne fondée sur l'historiogra­
phie des traducteurs ou interpr~tes canadiens, dans toutes 
les disciplines littéraires du Canada. 

Il faut bien finalement en convenir. Dans cette 
bibliographie choisie, les champs littéraires les plus négli­
gés sont les biographies, la lexicographie canadienne (bilin­
sue), les bibliographies et les··essais sur l'éducation, la 
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philosophie. Quant aux relations de voyages, elles commande­
raient l elles seules une bibliographie spécifique. 

Lac Chat 
Haute-Mauricie 
31 Décembre 1977 

ADDENDA 

Roland Houde 

philosophie et études 
·québécoises 
U.Q.T.R. 

Anglin, Gerald. Le Canada illimité. Trad. Placide Labelle. 
T., 1948. 

Arnold, Matthew. Etudes sur les Etats-Unis. Trad. Léonce Riii­
fret et Edmond de Neve:s avec préf. et notes par E. de 
N. Q., 1902. 

Barbeau, Marius. Ceinture fléchée. Mtl., 1946. (Adapt. et 
trad. augmentée de Assomption Sash, o., 1939). 

Bartlett, William Henry. Çuébec 1800, un essai ••• - A 19 th 
Centucy Romantic Sketc:1 of Quebec. Mtl ., Ed. de l 1Homme, 
1968. (Texte présentation bilingue: Michel Brunet et 
Russell J.Harper de Canadian Scenecy). 

Bernier, J.E. (Capt.). Rapport sur la croisi~re faite par le 
3-mats mixte Arctic ••• O., 1910. (xvii-573 pp.). 

____ • Report on the Dominion of Canada Government Expedi­
tion to the Arctic Island, •••• O., 1910. (xxix-529 p~.) 

Cartier, Jacques. The Voyages of Jacgues Cartier ; •• with 
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transl. and notes by H.P. Biggar. O., 1924. (Textes fran­

çais et anglais. xix-330, 16 planches et cartes). 

Bourassa, Henri. Grande-Bretagne et Canada •••• Mtl., 1901. 

Trans. Great Britain and Canada •••• Mtl., 1902. 

Boyd, John. Sir Geo.-Et. Cartier, baronet. Sa vie et son temps 

•••• Trad. Sylva Clapin. Mtl., 1918. (xxviii-485 pp.). 

Breton, P.N. Histoire illustrée des monnaies et jetons du Canad~ 

Mtl., 1894. (Texte bilingue, 239 pp.). 

Corneau, Napoléon-A. La Vie et le sport sur la_Cô'té-Nord •••• 

Trad. N. LeVasseur. Q., 1945. 372 pp. 

Curwood, J. Oliver. Nomades du nord. Trad. Louis Postif. Préf. 

M. Constantin-Weyer. P., Mornay, 1932. v-275 pp. [ Ne faut­

il pas signaler de plus qu'en 1938 le jeune Nestor du 

Roi des Aulnes de Michel Tournier (1976, coll. Folio, no. 

656, p. 63-4) "connaisaJt par coeur des pages enti~res" du 

Pi~ge d'Or de J.O.C. ! 

De Celles, A.D. The Habitant. T., 1914. 117 pp. 

De La Roche, Mazo. ~ébec. L'épopée du Canada. Trad. Maurice 

Giguet, P., Ed. Begh, (1950), 338 pp. 

Desjardins, L.G. L'Angleterre~_Canada et la grande guerre. 

Q., 1917. Trans. England, Canada and the Great War. 

Q., 1918. (xvi/422 pp.). 

Devine, Edward. Les Jésuites martyrs de la Nouvelle-France~ 

Trad. The Canadian Martyrs. P., 1927. 268 pp. 

Dion-Lévesques, Rosaire. Walt Whitman, ses meilleurs pages 

trad. par •••• Mtl., 1933. 240 pp. 

Drummond, Margaret-Mary. ~Vénérable M~re Margaret Bourgeoys; 

sa vie et son temps par •••• Trad. Joseph Bruneau, p.s.s. 

- - - - --------' 
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Mtl.-P., s.d., xxv-251 pp. 

Dufferin, Lord. Un voyage en yacht. Lettres de hautes lati­
tudes, •••• Trad. Benj. Sulte. Mtl., 1876. xv-320 pp. 

~~~· Lettres écrites des régions polaires. Trad. F. de 
Lanoye. P., 1882. 302 pp. et gravures, portr. 

Dugas, G. (abbé). The Canadian West. Its Discovery ••• clown 
the Year 1822. Trans. fr-0m the French. Mtl., 1905. 320 pp. 

Fe'rres, James. The Chopping Bee ant Other L§urentian Stories 
by Marie Victorin, trasnlated by •••• T., 1925. 256 pp. 

Gregory, J.U. Récits de voya~n Floride, au LabradorL sur le 
fleuve Saint-Laurent. Trad. A. Gagnon. Mtl., 1913. 244 pp. 

Houde, F. Le Manoir mystérieux (1913), trad. libre du Kenilworth 
de Walter Scott. 

Hughes, E.C. Rencontre de deux mondes • • •• Trad. J.C. Falardeau. 
Mtl., 1944, 388 pp. 

Kalm, Peter. Voyage de Kalm en Amérique. Analysé et trad., 
L.W. Marchand. Mtl., T. Berthiaume, 1880. 2 vols, xvi-
169; 257 P?• 

Lapalme, Robert. Les Vingt premières années du caricaturiste 
~anaàien. The First Twenty Years of the Canadian Caricatu­
rist. Préf. Gratien G.;linas et intro. Jean-Louis Gagnon. 
Mtl., C.L.F., (1950). (Texte et présentation bilingue). 

Lemay, L,P, Essais poétiques. Q., 1865. xii-310 pp. (Contient 
la lère éd. d'Evangéline de Longfellow en français); 
2ème éd., Q., 1870 (192 pp.); 3ème éd., Mtl., 1912 
(209 pp.). 

Lespérance, John. Les Bas tonnais. Mtl., 1896. (Trad. The Bas­
tonnais_, T., 1877). 
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Lewis, John. Mackenzie King premier ministre •••• Trad. D.-J. 
H. Mtl., 1929. 

Longfellow, H.W. Evang~line. Conte d'Acadie. Trad. avec intro. 
par Godefroid Kurth. Li~ge,1883. 98 pp. 

Ludwig, Emil. Mackenzie King. Esquisse •••• Trad. Andre Cham­
poux. Mtl., l'Arbre, 1944. 

Mackenzie King, W.-L. La Question sociale et le Canada • Trad. 
Altiar, Préf. G. Hanoteaux. P., Alcan, 1925. 

Mayne-Reid (Capt.). Bruin ou les chasseurs d'ours. Trad. A. 
Letellier. P., 1905i 

Les Exilés dans la forët. Trad. H. Loreau. P., 
1901. 

Bruno ou les chasseurs d'ours. Trad. M. Guer­
rier de Haupt. Tours, 1889. 

Manuel abrégé de controverses; ou Controverse des pauvres. 
Trad. de l'anglais de J. Mannock. Q., 1806. 172 pp. 

Maxine. Unknown Fairies of Canada et Stogaways (A Tale of 
Old French Canada). Mtl., Granger. 

HcDowell, F .D. La Route de Cham__Elain. Trad. Georges Panneton. 
T.R.-Q., Macmillan-Bélisle. xix-492 pp. 

McLennan, Wm. Songs of Old Canada, translated. Mtl., 1886. 
83 pp. 

Horin, Victor. Les Ra.nezay et leur château. Ramezay Family and 
Chate§!!. Trans. John D. King. Mtl., 1955. 130 pp. 

Naud, Ogilvie. Sir J.J.C. Abbott. Trad. Jos. Marmette. 1891. 
(tiré à part, 16 pp. 
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Naud, Ogilvie. Sir Donald A. Smith. Trad. Jos. Marrnette. 1891. 
(tiré à part, 12 pp.). 

Owl, Grey. Un Homme et ses bêtes. Trad. Jeanne Rocke-Mazon. 
P., Boivin, 1937. xvi-318 pp. 

Parker, Gilbert. Femme ou sabre. Trad. N. Levasseur. Q., 
1898. VIII-289 pp. 

Parkman, Francis. La Prise de Québec et ses conséquences. 
Trad. Ulric Barthe. Q., 1908. lX- 233 pp. (Trad. d'une 
partie du Montcalm and wolf) • 

---- • Les Jésuites dans l'Amérique du Nord •••. P., 1882. 
378 pp. 

Pope, Jos. Jacques Cartier. His Life and Voyages. Trans. 
Jacques Cartier. Sa Vie et ses voyages. o., 1890. 

Pouliot, J.-Camille. Çuebec and the Isle of Orleans. Trans • . 
J.-C. P.Q., 1927. 244 pp. 

Po~tré, Félix. Escaped fro~ the gallow!···· Mtl., 1885. (Trad, 
de l'éd. française, Mtl., 1903. 61 pp. 

Sulte, B. and David, L.O. A History of yuebec, •••. Mtl., 1908. 
2 vols. (Le 2~me vol, contient 265 biographies). 

Swift, s.c. / Marquis, T.G . The Voyages of Jacques Cartier1 in 
prose and verse. T., 1934. 79 pp. - ill. 

Woods, w.c. The Isle of the Massacre following the French of 
the late J.C. Taché. T., 1901. 98 pp. 

Strong, G.M. (ed.). Louisbourg in 1745, the Anonymous Lettre 
d'un habitant de Louisbourg, ed. with English trans. 
T., 1897. 74 pp. 
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EPILOGUE 

"L'Acte de 1 1Amerique du Nord britannique, 1867, 

étant une loi du Royaume-Uni, l'on peut bien dire qu'il 

n'en existe pas de version française rigoureusement of­

ficielle. Dans les appendices des Statuts revisés du 

Parlement canadien se trouve imprimée une version qui 

a pour titre "Acte de l'Amérique britannique du Nord, 

1867"; d'autre part, le R~glement annoté de l'Assemblée 

législative de Québec (1941) contient, en annexe, une 

version différente qui a pour titre "Loi de 1867 concer­

nant l'Amérique du Nord britannique". Me Lo•.iis-Philippe 

Geoffrion, qui fut greffier de l'Assemblée législative, 

est l'auteur de cette dernière traduction, supérieure 

~celle de 1867. Nous avons adopté dans cet ouvrage 

la version de M. Geoffrion. Cependant, nous avons tenu 

~ conserver le :n·::>t "acte" ( plut~t que "loi") pour tra­

duire le terme anglais "Act", cette expression étant 

consacrée par un usage plus que séculaire lorsqu'il s'a­

git de désigner les textes législatifs constitutionnels. 

C'est ainsi que l'or.i dit "l'Acte de Québec" et "l'Acte 

<l'Union" en parlant des lois constitutionnelles de 1874 

et de 1840 (non pas"la Loi de Québec" et "la Loi d'Union"). 

D'ailleurs le dictionnaire définit le mot acte; "mani­

festation de la volonté". Un acte du Parlement n'est-il 

pas la manifestation de la volonté des legislateurs? 

De n(eme, pour le Statut de Westminster de 1931, a­

vons-nous adopté la traduction publiée à la suite du 

Règlem·ent précité. 
Après avoir écrit, en 1937, qu'un devoir pressant 

s 1 im?osait, - celui de traduire de façon convenable le 

texte de notre constitution, - Me Louis-Philippe Geof­

frion s'est chargé de cette t~che difficile et il a 

su la mener à bonne fin. Cette oeuvre est un monument 

à sa mémoire, et nous espérons que la présente tra­

duction, qui modifie légèrement celle de l'éminent 

philologue, deviendra en quelque sorte la version fran-
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çaise officielle de notre constitution." 

(Maurice Ollivier, "Note concernant la version française", 
Acte de l'Amérique du Nord Britannique et modifications 
y apportées ••. 1867-1~51, p. 4, Ottawa, Edmond Cloutier, 
Imprimeur du Roi et Contr~leur de la papeterie, 1952). 

N.B, Les soulignés dans ce texte sont àe nous. 

Roland Houde 





du nationalisme 
' a 

luniversalisme· 
ou le développement d'une identité 





"Nous sommes ce que nous aimons" 
Erik H. Erikson 

Le nationalisme, ça se sent, ça se vit, ça s'ex­
plique( l ). Telle est l'impression que nous avons le plus 
souvent lorsque nous cherchons l comprendre, à saisir tout 
le s.:ns de ce phénomène. Lorsque l'on demande à quelqu'un 
de noùs définir, de nous dire ce que représente le nationa­
lisme pour lui, la réponse se résume souvent ainsi: le na­
tionalisme, c'est une façon de vivre. 

Aussi, pour plusi~urs personnes, ce phénomène est 
synonyme de m~sique, de chansons, de poèmes, de littératu­
re; mais pour le politicologue, l'historien ou le philoso­
phe, le nationalisme demeure un moment historique, une éta­
pe importante dans la vie des peuples et des individus. 
C'est l'instant précis où un groupe d'individus se définis­
sant comme nation doit choisir entre la modernité et cer­
taines valeurs culturelles et sociales. C'est le choix 
entre l'universalisme ou un certain régionalisme exacerbé. 
Telle est, à notre. sens, l'élément principal qui caracté-
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rise la conjoncture dans laquelle nous vivons actuellement 

au Québec. 

De plus, ce moment historique constitue la pre­

mière chance donnée à un peuple de s'affranchir de certains 

vestiges du passé et de choisir son développement futur. 

Nous regardons tous notre passé, nous y cherchons le sens 

de notre destinée, comme peuple et comme individu, tout en 

regardant du coin de l'oeil l'avenir qui se dessine deva1lt 

nous. 

Tout au long de cet article, nous chercherons 

justement à mieux comprendre le nationalisme, à lui donner 

une certaine continuité historique. La thèse que nous en­

tendons soutenir est la suivante: cliaque peuple dans sa re­

ch~rche d'une Identité passe par quatre étapes: un nationa­

lisme négatif, un nationalisme positif, u~ nationalisme réa­

liste et enfin, l'universalisme. Toute notre réflexion est 

centrée autour d'un concept bien précis, soit celui d'iden­

tité. Les travaux d'Erik H. Erikson (2) nous serons parti­

culièrement utiles dans notre démarche, bien que nous soJlliles 

conscients de transposer librement sa pensée en l'appli­

quant au phénomène nationaliste, Erikson définit le concept 

d'identité comme un processus psychosocial, processus qui 

se poürsuit au cours d'une période de histoire, dans la vie 

d'un peuple et chez les individus qui composent cette com ­

m~nauté. L'utilisation d'un tel concept nous semble avan­

tageux pour l'étude du phénomène nationaliste puisque nous 

pouvons associer à ce concept certaines variables d'ordre 

culturel et technologique. 

Toutefois, il ne s'agit pas ici d'utiliser ce 

concept à la manière des cliniciens ou des psychologues et 

de chercher dans le nationalisme et ses diverses formes des 

pathologies sociales. Au contraire, le concept d'identité 

nous permettra de mieux saisir la montée de nationalisme 

dans différents pays. Dans cette communication, notre o~t 

premier est, avant tout, de suggérer certaines idées qui 

pourront etre utiles dans une analyse du phénomène natio~a-
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liste aussi bien au Québec qu'ailleurs sur cette terre. 

Avant d'aller plus avant dans cette analyse, nous 
devons différencier deux concepts fondamentaux, soit ceux 
d'identité et d'idéologie. L'Identité représente la somme 
des diverses crises économiques, politiques et idéologiques 
d'une société. Pour Erikson, toute crise représente en soi 
u~e crise de santé idéologique qui permet à un peuple d'al­
ler plus avant dans sa recherche d'une Identité. Toute 
crise est le reflet des diverses transformations techniques 
et économiques d'une société. L'identité d'un peuple re­
présente justement l'ensemble des idéologies conscienti­
sées par un peuple ~ diverses périodes de son histoire. 

Léon Dion, reprenant les termes de l'étude de 
David Apter(3) sur le nationalisme comme idéologie, affirme 
que le nationalisme a trois tâches à réaliser: légitimer 
le système politique, inspirer des revendications politi­
ques particulières et "procurer un sens d'identité collec­
tive, c'est-à-dire faire émerger une conscience spécifique 
du "nous 11 "(4). M. Dion n'insiste pas tellement pour diffé­
rencier cette identité col]3ctive du nationalisme co;iune i­
déologie. Pour nous, cette recherche d'une Identité natio­
nale transcende toutes les idéologies, que l'on retrouve 
parmi certains groupes et certaines classes au sein d'un 
peuple, dans ce sens que tout peuple cherche davantage son 
épanouissement culturel, économique et politique que le 
maintien de certaines idéologies particulières au sein de 
groupements sociaux. 

L'utilisation d'un concept co::nme celui d'identité 
nous p<!nn.et d'élaborer un m·:>dèle qui déborde le simple ca­
dre d'une conjoncture particulière et de concevoir la re­
cherche d'une Identité co'l!Ille un mo~ent historique que l'on 
peut décomposer en plusieurs instants, en plusieurs natio­
nalismes. De plus, il n'existe pas, selon nous, une ques­
tion nationale mais une seule recherche d'une Identite na­
tionale. Toutefois, nous avons beaucoup de réticences à em­
ployer le mot "nationale" pour décrire et analyser les di-
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verses étapes dans l'histoire d'un peuple vers son Identité 

simplement parce que nous devons reconnaitre implicitement 

qu'il y a toujours eu une nation québécoise ou ~utre. Une 

nation ne peut exister tant qu'un peuple, et non pas quel ­

ques élites intellectuelles, ne s'est pas défini lui-mëme 

comme nation. 

Ceci nous amène à aborder un problème précis, 

soulevé par M. Dion, à savoir yue dans tous les cas de na­

tionalismes au Québec, depuis le début du 19ème siècle, 

"nous sommes en présence d'une minorité engagée et d'une 

majorité plus ou moins dépendante"(5). Toutefois, l'essen­

tiel n'est pas de savoir quel est le nombre d'individus im­

bus de l'idéologie nationaliste à une époque donnée mais 

conrnent ceux-ci transmettent leurs idéaux à la population 

et, surtout, comment cette "majorité plus Oll moins dépen­

dante" perçoit l'idéologie nationaliste. Enfin, il s'agit 

également de se demander comment la minorité engagée per­

çoit le nationalisme qu'elle v~icule. 

Dans ce sens, nous concevons le nationalisme com­

me un schéma de représentations symbOliques, comme l'image 

de notre condition, ~e schéma et cette image traduisent 

notre recherche d'une Identité. 

I) Problème méthodologique 

Une des difficultés majeures de 1 1 études du na­

tionalisme à partir du concept d'identité est de savoir si 

nous pouvons transposer certains comportements individuels, 

certaines affirmations idéologiques de groupes sociaux, à 

tout un peuple. Ce problème n'est pas exclusif à une étu­

de comme la nôtre. Toute analyse quicherche à expliquer 

le comportement d'une collectivité à partir des attitudes 

conscientes et inconscientes de quelques individus à un 

moment précis de l'histoire est en proie à ce genre d'é­

cueil. 

L'historien, le politicologue et le citoyen qui 
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feuilletent chaque matin leur journal arrivent souvent à 
émettre des jugements SJr l'ensemble de la société à par­
tir d'un simple événement perdu au beau milieu d'une page. 
Ce genre de digression pose un probl~me essentiel: comment 
p~ut-on géneraliser un cas particulier? Tout chercheur en 
arrive tôt ou tard à cette interrogation qui lui permet de 
trouver un certain sens à l'histoire, une certaine philo­
sophie de l'histoire. Cette réflexion détermine parfois le 
cadre d'analyse privilégié par le scientifique. 

DLs que nous étudions un groupe social, nous re­
gardons, nous cherchons ce qui unit les membres de ce grou­
pe, les idéaux des individus, pour étiqueter l'ensemble des 
membres qui appartiennent à ce groupe et qui partagent les 
objectifs d'un individu ou d'un petit groupe de personnes 
à l'intérieur du groupe. Ce qui nous intéresse, avant tout, 
se sont les particularités sur lesquelles se fonde l'unité 
du groJpe, les caractéristiques communes à la majorité des 
membres de ce groupe ou plutôt, les caractéristiques que 
l'on retrouve chez une majorité d'individus à l'intérieur 
de ce groupement social. 

Nous rejetons souvent les expressions qui diffé­
rencient certains individus à l'intérieur d'un groupe social 
parce qu 1 elles sont moins éclatantes. Pour nous, il est 
essentiel de bien distancer dans tout analyse et en parti­
culier dans l'étude d'un phénomène com~e le nationalisme 
les éléments communs et les élé~ents distincts à l'intérieur 
d'un groupe. L'ensemble de ces éléments constitue en par­
tie l'identité d'un groupe. 

L'application dJ concept d'identité représente en 
quelque sorte une métathèse ot ce qui est typique à une ma­
jorité d'individus est transposé à tout un peuple. De plus, 
ce n'est pas parce qu'un groupe minoritaire défend une idéo­
logie qu'elle est nécessairement partagée par tout un peu­
ple. Il appartient aux chercheurs de trouver les caracté­
ristiques propres à un peuple. Pour certains ce sera l'é­
lément économique, pour d'autres ce sera l'élément cultu-

rel et idéologique. Pour nous, ce sera la recherche d'une 
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Identité, reflet des conditions économiques, culturelles 

et idéologiques d'un peuple à chaque époque de son histoi­

re. 

Erich Fromm (6) a Haborè un concept qui s'appa­

rente à celui d'identité, soit celui de "social charactertJ. 

Il d6finit ce concept comme étant l'ensemble des traits 

dominants qui constituent le noyau de pensée de la majori­

té des membres d'un groupe; ces traits dominants sont, pour 

Fromm, l e résultat des expériences et du mode de vie p.11rta­

gés par un groupe ••• par un peuple. Pour nous, les condi• 

tions sociales, économiques et idéologiques influencent 

tout peuple dans sa recherche d'une -Identité. Cette Iden­

tité n 1 est pas le r~sultat d'une adaptation passive aux 

conditions sociales mais un phénomène d'adaptation très dy­

namique basé sur des élements issus du contexte historique 

d'une époque. 

Ceci nous 9.illene à poser une dernière question: l' 

idéal individuel est-il compatible avec l'idéal collectif? 

Nous avons trouvé chez Freud une réponse: 
"L'idéal du moi joue un grand rôle 

dans la compréhension de la psychologie 

de groupe. A cSté de son aspect indi­

viduel, cet idéal possède un caractère 

social: il représente donc l'idéal com­

m.m à une famille: une classe ou une 
natio;i"(7). 

Bien que nous sommes conscient d'avoir à peine 

soulevé le voile autour de tout ce débat, nous partons du 

p0stulat que l'idéal à 1 un peuple est le reflet de l'idéal 

d'une majorité d'individus ap?artenant à ce peuple. De 

m~e, l 'ldenti té nationale représente la sonrne des identi­

tés conscientisées par un peuple au cours de son développe­

ment historique. 

Enfin, nous voulons insister sur le fait que ce 

continuel va-et-vient individu-groupe, groupe-individu, 
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présente que l ques difficultés . Dans ce sens1 tout cher­
cheur doi t ~tre consci ent des limites de sa démarche. 

II) Le nationalisme 

OÙ se si tue un p·auple dans sa recherche de son 
Identité? Telle est la question qui déterminera nos pro­
chains pas dans cette discussion autour du concept d ' iden­
tité. Comme nous l'avons déjà mentionné, la recherche d' 
une Identité chez tous les peuples passe, selon nous, par 
quatres étapes: le nationalisme négatif, le nationalisme 
posit i f, le national i sme r éaliste et l'universalisme. 

Ces quatres étapes s ' inscrivent dans une dynami­
que historique liée a u développem~nt économique d'une so­
ciété. A l'intérieur de chacune des trois premières étapes 
nous retrouvons toujours deux périodes particulières: une 
période de conscience d'identité ~négative, positive, réa­
liste) et une période de crise d'identité (négative, posi­
tive, réaliste). Pour ce qui est de la dernière étape, 
l'ldentité étant atteinte, il n'y a plus de crise d'identi­
té résultante d'une conscience d ' identité. Les crises qui 
naissent durant cette péricje sont davantage des crises d' 
identité propres à certai nes minorités "nationales": t'est 
ce que nous appelerons le régionalisme. Mais pour l'ins­
tant limitons-nous au nationalisme comme recherche d'une 
Identité, recherche dont le but politique majeur est la 
naissance d'un Etat-nation qui est"nôtre". 

Par le mot crise~ nous entendons divers moments 
historiques où un peuple tout entier doit se redéfinir, 
doit "intérioriser" une suite d'événements dans un nouveau 
cadre conceptuel. Chaque conscience d'identité s'accompa­
gne d'une crise, crise nécessaire et essentielle qui éveil­
le une nouvelle conscience d'identité. Une crise demeure 
toujours un phénom~ne violent qui na s'exprime pas néces­
sairement par le nombre de noms dans les colonnes nécrolo­
giques des journaux. Chaque nationalisme a sa période de 
crise et c'est à travers cette crise que l'on peut perce­
voir l'identité d'un p·~üple, l'ldentité étant un processus 
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psycho-social. 

1. Le nationalisme négatif 

Au cours de cette premi~re étape que nous appe­

lons le "nationalisme négatif" (le terme négatif ne repré­

sentant nullement un jugement de valeur) certains idéaux 

appartenant à un passé révolu ou à une autre culture exer­

cent un attrait plus considérable sur l'opprimé que les va­

leurs axées vers un avenir plus prometteur, basées sur sa 

propre culture. lei, nous employons le mot opprimé puisque 

pour Erikson la relation oppresseur/opprimé, qu'il repré­

sente également par majorité/minorité, semble déterminante 

à la fois po•.ir le groupe opprimé comme pour l'oppresseur. 

Durant la période de conscience d'identité néga ­

tive, le groupe opprimé se perçoit à travers l'oppresseur 

et il s'identifie encore à certains vestiges datant d'une 

époque coloniale, époque o~ la colonie jouissait de très 

peu d'autonomie par rapport à la mère-patrie. Ceci ne si ­

gnifie nullement qu'il n'existe pas de prototypes idéaux 

dirigés vers un futur plus ou moins lointain mais que, de 

manière générale, les individus appartenant à la collecti­

vité opprimée ou minoritaire sont surtout confrontés à des 

prototypes idéaux issus d'une culture qui n'est pas la leur 

ou qui n'est plus la leur. L'individu a ainsi tendance à 

valoriser certains modèles sociaux, économiques et idéolo­

giques liés l des idéaux qui ne sont pas les siens. 

firme~ 

Dans le cas de certaines minorités, Erikson af-

"L'individu qui fait partie d'une 

minorité opprimée et exploitée et qui 

a conscience des idéaux culturels do ­

minants mais se trouve empêché de les 

assimiler est porté à faire fusionner 

les images négatives que lui présente 

la majorité dominante avec l'identité 

négative cultivée dans son p~opre 
groupe"(8). 
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Au cours de l'histoire, no1.1s pouvons relever dans 
de nombreux pays o~ a existé un certain nationalisme, des 
individus appartenant au gro:.ip·~ opprimé qui ont adopté un 
comportement social par lequel ils acceptent les idéaux 
d"J groupe dominant bien qu'ils soient incapables de les 
intégrer à leur mode de vie où ~ celui de leur peuple. 
Ainsi, ils en arrivent à se considérer com~e une minorité 
dont les caractéristiques culturelles et sociales sont ar­
riér4es par rapport aux idéaux dominants. Ces individus 
vo~t souvent jusqu'à proposer à leur peuple l'assimilation 
pure et simple à la majorité. 

Au lieu de parler de majorité dominante, coillille 
Erikson nous pourrions utiliser le concept de pensée domi­
nante simplement parce qu'une idéologie qui est dominante 
ne signifie point que ceux qui transmettent cette idéolo­
gie soient dominants au sein d'une société. De plus, bien 
qu'Erikson parle de majorité do~inante, nous avons souvent 
l'impression qu'il a A l'esprit certains prototypes idéaux 
dominants. 

Durant cette période de conscience d'identité né~­
gative, il existe, comme l~ mentionne Erikson, un senti­
ment d'infériorité très largement répandu au sein du grou­
pe opprimé. Cependant, ce sentiment d'infériorité est le 
résultat de la conjoncture historique particuli~re, durant 
cette étape da nationalisme négatif, et des prototypes i­
déaux véhiculés par le groupe dominant; ce sentiment n'e­
xiste que durant cette étape, doit-on bien le rappeler (9). 

Erikson affirme que durant cette p~riode de cons­
cience d'identité négative, 

"L'oppresseur a un intérêt bien 
compréhensible dans l'identité néga­
tive de l'opprimé parce que celle-ci 
représente une projection de sa pro• 
pre identite négative inconsciente -
projection qui, jusqu'à un certaln 
point, fait qu'il se sent supérieur 
mais aussi, d'une façon précaire, en 
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pleine possession de soi " (10). 

De plus, pour Erikson, cette conscience d'identité négati ­
ve se définit uniquement en termes d'adaptation défensive 
du groupe opprimé par rapport à l'oppresseur. En somme, un 
peuple cherche davantage à se défendre contre certains pro­
totypes idéaux propres à l'oppresseur; ce comportement dé ­
fensif s'exprime à travers certains comportements indivi· 
duels. Il n'exis t e pas encore, durant cette période de 
conscience d 1 identité négative, U~'le recherche pour faire 
fusionner diverses attitudes individuelles dans un comp·:>r ­
tement collectif. 

C' est alors qu'arrive la crise d'identité négati­
ve où souvent certains individus cherchent à fusionner dif­
férent idéaux individuels dans un idéal collectif, , idéal qui 
malgré tout demeure orienté vers le passé . Erikson mention­
ne que ces individus cherchent 11l reconquérir pour le peu­
ple, mais avant tout pour eux-mêmes, (.,,)une identité~­
bandonnée" (11). Cette période de crise d'identité négati­
ve oppose donc deux conceptions du monde très différentes, 
celle d..i groupe dominant et celle du group·~ opprimé. Le 
groupe opprimé se cherche une identité qui ne sera plus en­
tachée de certains traits coloniaux. La crise peut se tra­
duire par un totalitarisme o~ les éléments négatifs d'une 
identité ont complète~ent éliminés les éléments positifs . 
Selon nous, bien que ce totalitarisme soit possible à toutes 
les étapes du nationalisme, il aura tendance à manifester 
plus souvent durant cette période du nationalisme négatif 
étant donné que le groupe opprimé est affublé d'images d'un 
passé récent. 

2. Le nationalisme positif 

La caractéristique principale de la conscience d' 
identité positive se résume ainsi, par rapport à l'étape 
précédente~ "loin d'ëtre une constellation statique de traits 
et de rôle, l'identité positive est toujours en conflit a­
vec ce passé qu'il faut vivre et avec cet avenir en puissan-
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ce auquel il faut parer"Cl2). ~ette note d'Erikson nous 
semble particulièrement éloquente car elle correspond au 
sens même de ce que ~ous décrivons comme le nationalisme 
positif. 

Dans cette seconde étape, issue de la crise pré­
cédente, tout peuple opprimé se développe une identité·po* 
sitive, identité qui conserve certains éléments du passé, 
mais à travers sa propre image du passé et non li. travers 
les yeux du groupe oppresseur. Au cours de la période de 
conscience d'identité positive, l e groupe opi;irimé comme le 
groupe oppresseur doivent s'adapter aux nouveaux change­
ments technologiques, économiques et politiques et recon­
s i dérer leurs relations. Certains p r éjugés doivent être 
délaissés de part et d'autre, bien que certaines images 
négatives demeurent toujours présentes. Dans tout le pro­
cessus psychosocial d'une recherche d'ldentité, chaque pé­
riode de conscience d'identité témoigne d'une hiérarchie 
d'éléments positifs et négatifs. 

Durant la période de conscience d'identité posi­
tive, d'un côté le groupe dominant a un sentiment de cul­
pabilité et de crainte face au groupe opprimé et de l'au­
tre c~té le groupe opprimé manifeste une haine contre le 
groupe dominant et une crainte face à l'avenir. Cette pé­
riode peut donner naissance à des clichés qui accrof tront 
les préjudices sociaux entre l'oppresseur/l'opprimé. De 
plus, une certaine résistance se manifeste chez le groupe 
minoritaire devant son avenir parce que pour la pre:nière 
fois ses problèmes d 1 identi~è lui sont révélés par l'acui­
té de son histoire politique et économique récente. 

Ce qui guette le plus un peuple durant cette pé­
riode, c'est de se définir comme une pseudo-espèce. Erik­
son emploie ce concept po~r définir une partie du processus 
psychosocial où certains individus! l'intérieur d'un grou­
pe ont la conviction que leur peuple est supérieur et qu'il 
est destiné à un avenir providentiel. Un peuple qui de­
vient une pseudo-espèce n'est pas en mesure d'assumer plei-



• 

66 

nement son identité, selon Erikson. Cette pseudo-espèce , 
n'étant qu 1 un mythe passager qui enferme un peuple dans de 
fausses conceptions, provoque une "confusion d 1 identi té1

•
1 

Erikson souligne l'importance de la création ar~ 
tistique à ce moment car elle a pour rôle d'unir toat un 
peuple auto~r d'une identité plus large. Le développement 
culturel d'un peuple représente, en quelque sorte, la boué~ 
qui évitera à un peuple de sombrer dans une pseudo-espèce. 
Cette discussion autour de ce concept de pseudo-espèce nous 
a rappelé un commentaire de Léon Dion où il affirme que le 
nationalisme dans certains pays en voie de développement y 
remplit le rôle d'une "pseudo-religion" (13). Cette paren­
té dans les termes de M. Dion et d'Erik H. Erikson traduit, 
selon nous, le piège de la pseudo-identité placée sur la 
route d'un peuple à la recherche de son Identité. 

A la suite de toute cette pèriode de conscience 
d'identité positive nait une seconde période, soit la crise 
d'identité positive. Cette crise est parfois le résultat 
de cette pseudologie de groupe ou une réaction face à cet 
avenir auquel il faut parer. 

3. Le nationalisme réaliste 

Dans cette dernière étape avant l'universalisme, 
la conscience d'identité réaliste se caractérise par une 
symbiose entre le passé et l'avenir qui se réalise aussi 
bien chez les individus que dans la société. Cette identité 
réaliste, issue de la crise d 1 identité p·:::>si ti ve, relie "la 
réalité d'une vie passée aux promesses de l'avenir" (14), 
Le groupe opprimé a accepté son passé, il a abandonné sa 
pseudo-espèce pour se situer dans une perspective plus prag­
matique. 

L'opprimé et ltoppresseur, dont la hiérarchie des 
valeurs était surtout habillée des reliquats du passé en 
maintenant cartaines hostilités traditionnelles, associent 
leurs id~ntités afin de développer de nouveaux p0tentiels en 
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eux. A ce propos, Erikson mentionne que cette collaboration 
entre deux groupes qui, il n'y a pas si longtemps, étaient 
de véritables antagonistes, peut surtout se réaliser au ni­
veau du développement technologique. Cette coopération bi­
latéralLe permettra aux deux groupe d 1 atteindre une identité 
plus large. 

Mais ~e passage d'une identi~é réaliste à une I­
dentité ne pourra se réaliser qu 1 A travers une crise d'iden­
tité réaliste qui fera accéder le groupe opprimé, en parti­
culier, à !~universalisme. Cette crise opprimé/oppresseur 
sera bénéfique pour les deux groupes puisque chacun pourra 
atteindre sa propre Identité. 

4. L'universalisme 

Les trois étapes précédentes, dont l'ensemble cons­
titue le nationalisme, ne représentent qu'un moment histori­
que da.,s le long cheminement d 1 un peuple vers 1 1 universalis­
me. Cette ultime étape a ~our expression politique essen­
tielle la naissance d'un Etat-nation pour le groupe opprimé 
et une redéfinition par l'oppresseur de son Etat. Mais cet' 
universalisme n'est jamais ·;éri tablement atteint. Le grou­
pe opprimé est certes arrivé à une véritable "Identité na­
tionale" mais à partir de la relation initiale oppresseur/o­
opprimé. Dans 1 1 universalisme, cette relation sans dispa­
raftre totalement est réévaluée dans d'autres termes, dans 
un contexte plus large. L'universalisme me représente pas 
l'is~lement du groupe opprimé par rapport à son ancien op­
presseur; au contraire, il s'agit simplement de la création 
d'un nouvel ordre politique universel o~ le groupe opprimé 
peut maintenant se manifester comme une Identité, un Etat­
nation. 

Toutefois, le nationalisme ne peut être enfermé à 
l'intérieur d·~ frontières spatio-temporelles. Au sein de ce 
nouvel Etat-nation, au sein de ce peuple ayant atteint un 
universalisme dont il réalisera la futilité car l'on peut 
parler de pseudo-univ~rsalité, il existe certains groupes qui 

..... 
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jusqu'à ce moment ont accepté de partager cette Identité 

comme commune, Mais une fois l'universalisme atteint par un 

peuple, ces groupes de l'intérieur chercheront leur propre 

identité à travers une culture qu'il n'accepte plus colllJ~e la· 

leur (15). Un jour, chacun de ces groupes n'acceptera plus 

de partager sa culture dans une pseudo-culture plus univer­

selle. 

Certains nationalistes et certains régionalistes 

na1tront. Le mëme processus psycho-social recommencera. 

Mais ce qui différencie fonda:.nentalement le nationalisme du 

régionalisme c'est que le premier a besoin d'u~ Etat-nation 

pour acquérir son Identité (16). 

III) fu?._ilog'..le 

Jusqu'à présent, nous avons évoqué à travers quel­

ques concepts une réalité qui ne demande qu'à être saisie, 

qu'à être analysée. Le nationalisme québécois, par exemp}e, 

pourrait certes être étudié dans la perspective que nous a­

vons suggéré au cours de cet article. A travers cette es­

quisse théorique se d~ssine le concept d'identité, concept 

qui nous semble d'une ricne actualité car il a le défaut et 

la qualité d'être assez englobant pour traduire de manière 

efficiente le passage du nationalisme à l'universalisme. 

Pour terminer, nous aimerions différen~ier les ex­

pressions "Identité nationale" et "idéologie nationaliste". 

L'ldentité nationale est le résultat d'une confrontation 

constante de l'idéologie nationaliste avec d'autres idéolo­

gies tout au long de ce processus psychosocial que ûous a­

vons appelé le natio~alis~e. Chaque groupe, chaque classe a 

sa propre idéologie. Au sein de ces groupements d'individ~s 

vivent des gens appartenant à différentes époques, la classe 

étant le lieu implicite où les intérêts économiques des in­

dividu3 sont supérieurs à la recherche d'une Identité p~ur 

le groupe, po~r la classe. 

Le groupe permet d'agglutiner des individus ap~ar-
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tenant à différentes classes sociales autour d·e certaines 
valeurs spécifiques (souvent d'ordre culturel) communes à 
l'ensemble des membres du groupe. A l'intérieur du groupe, 
il existe plusieurs idéologies qui sont l'expression des con­
ditions économiques des différentes classes représentées au 
sein de ce groupe. 

L'idéologie nationaliste rt'y est pas exèlue et el• 
le est constamment en confrontation, comme toutes les idéo­
logies, avec d'autres idéologies. Mais l'Identité nationa­
le transcende une majorité d'individus qui, sans renier 
leurs idéologies particulières, reconnaissent dans une lden­
ti té nationale le seul objectif valable qui permettra au 
groupe ou -A un people de se développer, de survivre. Tous 
les membres du groupe n'acceptent pas nécessairement cette 
Identité nationale comme but ultime parce qu'ils n 1 adm·ettent 
pas pour universelles et communes à une majorité d'individus 
à l'intérieur du groupe certaines valeurs culturelles. Ces 
individus ont souvent un caractère social propre à une autre 
collectivité. Dès qu'un peuple a atteint son Identité na­
tionale, les conflits idéologiques présents jusqu'à ce mo· 
ment peuvent s'atténuer mais sans jamais dispara!tre. 

Le nationalisme implique que le groupe majoritai­
res au sein d 1 une collectivité a accepté d'abandonner cer­
taines vérités idéologiques pour s'affirmer conLrne une nation 
ayant une identité plus large. Ce groupe cherche, dans l 'u­
niversalisme, à réformer la pensée sociale pendant que d'au­
tres group~s à l'intérieur dü groupe dominant recherchent 
leur cohésion interne. Lorsqu'un groupe d'individus se sent 
menacé dans ce qu'il a de plus profond, son identité, tous 
les discours s'estompent. 

Guy Lachapelle 
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4, 

5, 

6, 

7, 

8, 

Bien que ça s'explique, le nationalisme demeure enco­re un phénom~ne mal expliqué, un phénom~ne qui nous é­chappe. A ce propos les commentaires de Gilles Bourque s·::mt éloquents: "Il suffit d'essayer de faire l'his­toire d'une formation sociale au sein de laquelle se trouve posée de façon plus ou moins aigue la question nationale, pour que de belles assurances s'envolent en fumée. On se rend compte d~s cet instant que, si le matérialisme historique permet de placer la question nationale dans son rapport avec la lutte de classes, il n'a pas encore donné lieu à une connaissance théorique permettant une analyse systématique'', L 1 Etat capi talis­te et la question nationale, PUM, 1977, p.9. 

Erik H. Erikson, The concept of Identity in Race Rela-"" -tioQ!, 1966 et du meme auteur, Adolescence et crise, ~uête de l'identité, Flammarion, Paris, 1972, 323 ;>ages. 

David Apter, Ideology a~d discontent, The Free Press of Glencoe, New York, 19~4, p. 15 A 46. 

Léon Dion, l:!ationalism.~s et poli tigue au Ql,!ébec, Hurtu­bise HMH, Coll. Sciences de l'homme et humanisme #7, Montréal, 1975y p. 22. 
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Sigmund Freud, On Narcissism: An_Introduction, Hogarth Press, London,1957, cl914, p. 101; cité par Erik H. Erikson, Adolescence et crise, .2.E.!_ cit., p. 211-212. 

Erik H. Erikson, Adolescence et crise ••• , 21?..!. cit., p. 305. 
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M. Pierre Harvey a essayé de démontrer l'infériorité 
économique des canadiens-français A partir des travaux 
d 1 Everett Hagen, comme le résultat d'un traumatisme 
c~llectif causé par la Conquête. Cette thèse a été a­
bondamment critiquée car son auteur a exagéré l'impor­
tance de ce moment historique (la Conquête de 1760) 
tout en voulant transcender la vision particulière d' 
une époque comme un leg historique que les Québécois 
ont toujours conservé. Nous rejetons cette interpréta­
tion mais nous considérons que quelques éléments d~ 
cette étude pourraient ëtre utiles pour décrire davan­
tage notre étape du "Nationalisme négatif" appliquée au 
cas québécois. (René Durocher et Paul-André Linteau, 
Le "Retard" du Québec"et l'infériorité économigue d~~ 
canadiens-français, texte de Pierre Harvey p. 113 à 127 
Editions du Bo~éal Express, 1971. Toutefois, le terœe 
"nationalisme" appliquée à l'époque suivant la Conquête 
est accepté par certains historiens, rejeté par d'au­
tres. 

Erik H. Erikson, ~it,, p. 306. 

Erik H. Erikson, Ibid., p. 299-30'J. 

Ibid., p. 305. 

Léon Dion, op. cit., p. 20. 

Erik H. Erikson, op. cit7, p. 312. 

Au Québec, il n'y a pas une culture québécoise. Les 
gens du Lac St-Jean, de la Gaspésie, de la Côte-Nord, 
de la Beauce, de l'Abitibi, des Cantons de l'Est ont 
des caractéristiques sociaux économiques et culturelles 
bien différentes de ceux de la population de la région 
de Montréal par exemple. Les beaucerons comme les gens 
des autres régions du Québec donnerons sans doute nais­
sances aux premiers régionalismes québécois après un 
long processus de maturation historique aussi bien in-
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dividuel que collectif. 

1,. D' '' E l' " ' h d 1 é o, eJ a en urope, a ou iln passe rie e exp rience 
nous démontre plusieurs cas de nationalismes et de ré-
gionalismes, certaines recherches tentent d'interpré­
ter le régionalisme, et en particulier le droit régio-
11al, comme une recherche vers l'universalisme. Voir 
à. ce prop0s, Charles Zorgbibe, "Régionalisme et uni­
versalisme", Le Monde Diplomatique, juillet 1977, no 
280, 24~me année, p. 20. 





aspirations du 
canada français 





En regard des contributions apportées à ce numéro 
sur la question du nationalisme, nous reproduisons le texte 
intégral d'un article publié en 1922 (Action Française, VII, 
pp.66-81) et dont le titre complet est "Notre Avenir Politigue. 
Aspirations du Canada-Français Fondement philosophique." 
Ce texte de l'abbé Arthur Robert illustre bien à ce propos 
l~ position -que pouvait adopter un membre du cler~é québé-
cois au début du si~cle. 

Bien qu'il date de plus d'un demi-siicle, ce texte 
a d·:s résonances contemporaines, lesquelles constituent l'é­
cho singulier d'une question dnnt la pertinence a déjl fait 
plus de doute que maintenant. 

(N.D.L.R.) 





Les peuples, comme les indivi dus, naissent, gran­
dissent et se développent de plus en plus . La loi qu'ils 
suivent invariablement peut aussi s'appeler, suivant l'ex­
pression d 1Auguste Comte, la loi des trois états: état de 

' d .. ' d 1, commencement, etat e progres et eta t e ~Q!!!P._~ment. Et 
dans cette série d'évolutions qu ' ils subissent, et à tra­
vers ces différents stades par o~ i l s passent, il est faci­
le de constater qu'ils sont quasi irrésistiblement entrafnés 
vers une fin, fin , d'ailleurs, légitime et conforme à leur 
nature, l ' autonomie compl~te. On ne saurait le nier, l'his­
toire des nations se ramène ~- la lutte pour la vie, et con­
séquenun0:nt, pour 1 11-_ndépendance,si elles ne l'ont déjà. Ce 
fait qui saute aux yeux a pour cause véritable la nature hu­
maine elle-mëme. Or celle - ci n'est autre chose qu'une impul­
sion toute intérieure donnée par Dieu aux créatures raison­
nables, et qui les dirige vers le terme de leur destinée. 
Lutter pour le maintien de son existence, lutter pour rompre 
graduellement les liens qui l ' empêchent parfois de prendre 
son essor, tel que le réclament sa mission et son rble bien 
compris, et cela, il va sans dire, toujours dans les limites 
de la justice, est donc pour un peuple un droit que lui con-
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f~re la nature, c'est-à-dire, le Créateur lui-même. 

Tel est l'enseignement de la philosophie chrétien­
ne, enseignement que nous voudrions rappeler succinctement 
dans les pages qui vont suivre. 

Et afin d'éviter la moindre méprise, disons tout 
de suite que nous traitons la question à la lumi,re des prin­
cipes seulement. Notre travail appartient plut~t au domaine 
de l'abstrait; il est une dissertation philosophique, pour 
parler la langue de l'Ecole, divisée en daux parties . En 
effet, nous nous proposons de prouver deux choses: 1. Un 
_Eeuple a le droit de travailler au d4velopp·ament et au per ­
fectionnement de sa nationalité ; 2. Un peuple a le droit 
même de_tendre à l'autonomie compl~te, et, si possibleL à 
la souveraineté d'un Eta~. Ce double droit, c'est la nature 
qui l'en a gratifié. Et si par mani~re de conclusion, nous 
tentons d'appliquer cette doctrine l un cas concret, au Cana­
da français, par exemple, ce s~ra avec toutes les précautions 
qu'exige un tel probl•m~, précautions, nous aimons à le croi­
re, qui laisseront intacte, dans l'esprit des lecteurs de 
l 'Actiou._ française, la distinction fondamentale entre la 
th.se et l'hypoth~se. 

La nationalité, pour un peuple, c'est son origine, 
c'est sa langue, c'est son territoire, c'est sa forme de gou­
vernement. Ces quatre éléments lui donnent son caract~re pro­
pre, en font un être à part. Sans doute, ils n'ont pas tous 
la même importance : ainsi l'unité de sang et l'unité de lan­
~ sont plus essentielles que 1 1 uniré (sic) de ~~rritoire 
et de goùvernement, ces deux derniers peuvent changer, sans 
que pour cela disparaisse la nationalité (1), cependant, tous 
les quatre constituent un bien de famille, un patrimoine sa­
cré que chaque peuple a le devoir non seulement de conserver 
mais aussi d'accroître, avec l'obligation, bien entendu, de 
ne jamais léser les droits légitimes de qui que ce soit. 
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Ce d~voir est la conséquence nécessaire du droit 
A l'existence. Son accomplissement comporte différents moyens 
justes et honnêtes parmi lesquels l'autorité compétente pour­
ra toujours choisir ceux qu'elle jugera les plus aptes à pro­
curer le bien commun. Car,rappelons-le en passant, il s'agit 
d'un devoir naturel, c'est-à-dire, indéterminé, imprécis; la 
mani~re de s'en bien acquitter ressortit donc au gouvernement 
établi. Aussi bien, celui-ci reste-t-il dans les limites de 
ses attributions en prenant toutes les mesures nécessaires au 
maintien de l'ordre public. Lois des différentes natures, 
sacrifices parfois très coûteux, et même la guerre, dans le 
cas d'une agression injuste, voilà autant de choses qu'il 
peut commander et exiger si le développement et le perfectibn­
nement de la nationalité le réclament. 

Mais en quoi consiste véritablement le développement, 
le perfectionnement de la nationalité ? Ce serait certes en 
fausser la juste notion que de le ramener au seul progrès ma­
tériel. Il y a une loi que les gouvernants ne doivent jamais 
perdre de v~e, c'est la loi morale. Partout et toujours ils 
sont tenus de la respecter. Il faut donc qu'elle soit la 
r~gle de leurs actes dans la conduite des affaires publiques. 
C'est pourquoi ils ont avant tout le devoir strict de promou­
voir le r~gne de la vérité et de la vertu. A cette condition 
seulement ils feront marcher dans la voie du développement et 
du perfectionnement dignes de ce nom le p~uple dont les desti­
nées leur sont confiées. 

Et comme la famille est, pour employer la formule 
consacrée, la cellule-mère de la nation, sur elle doit se 
porter tout particulièrement la sollicitude des représentants 
de l'autorité. Sanctuaire vénérable, ils n'y pénètreront 
qu'avec respect pour en sauvegarder les droits. La sainteté 
du lien conjugal, source constante de descendance légitime, 
de par leurs fonctions, ils la doivent maintenir et défendre 
contre les tenants de plus en plus nombreux de la théorie faus­
se et dangereuse du mariage contrat libre sans aucun caractè­
re sacramentel. L'éducation des enfants, L'Etat ne peut en 
faire sa chose propre à l'exclusion des parents. Cette noble 
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fonction, la nature l'a confiée aux p~res et m~res. Ceux- ci 
font-ils parfois appel l 1 1 autorité constituée, ce n'est pas 
pour la mettre l leur place et lui céder leur droit, ils ne 
le peuvent pas, parce que c 1 est un droit inaliénable, mais 
c'est pour lui demander l'aide nécessaire dont i ls ont besoin 
pour remplir plus facilement leur tâche. 

Ils se trompent donc grandement ceux qui vantent l 
l'envi les pays où la loi du divorce est en honneur, les 
pays oà les parents frustrés dans leurs droits les plus chers 
se voient dans l'odieuse nécessité d'envoyer leurs enfants 
aux écoles que leur impose l'Etat, écoles d 1 où, la plupart 
du temps, Dieu est chassé, écoles dont les ma!tres, sous le 
fallacieux prétexte de la neutralité scolaire, s'abstiennent 
de prononcer le nom de Jésus-Christ. 

Il noas suffit de jeter un regard sur notre société 
contemporaine pour voir tous les maux qu'engendre ce progr~s 
à rebours. Et malgré tout le confort moderne, malgré toutes 
les inventions étonnantes qui se multiplient ici et là, mal­
gré cette civilisation toute matérielle dont on ne saurait 
contester les réels avantages à certains points de vue, il 
n'est pas exagéré d'affirm~r que les nations, dans leur en­
semble, sont loin d'avoir atteint le vrai perfectionnement 
de leur nationalité. Et pourtant, c'est une tendance de leur 
nature que d ' arriver au progr~s véritable, au progr~s moral . 
N'allons pas pour cela reprocher au Maftre Créateur leur peu 
d'avancement dans la voie du bien. L'auteur de la nature a 
laissé les peuples comme les individus entre les mains de 
leur propre conseil. Viennent-ils à mal se servir de la li­
berté à eux octroyée, ils en sont seuls responsables. 

Outre l'unité d'origine ou de sang, la nationalité 
exige en plus, comme élément essentiel, 1 1 yni~de langue. La 
langue est le premier signe d'un peuple. Sans elle il n'exis­
te pas véritablement comme tel. Elle est sa plus .solide for­
teresse, elle est son plus solide rempart. C'est son âme, ce 
sont ses traditions, c'est son histoire, en un mot, c'est tout 
lui-même. La sauvegarder, cette langue, par tous les moyens 
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légitimes, l'améliorer, la perfectionner, bref, travailler 
de toutes ses forces ~ en assurer la survivance, est donc 
p·::>ur une nation un droit conféré par la nature. Et fort 
mal venus et doublement criminels sont ceux qui osent atten­
ter ~ ce droit, spécialement lorsqu'il est garanti par la 
constitution. Elles sont certainement dignes d'admiration 
et de protection les minorités qui, appuyées sur la justice 
des pays o~ elles vivent, veulent co~te que co~te conserver 
et parler l'idiôme cher que leur ont transmis les a!eux. 
Elles savent bien que le jour otl elles perdront leur langue, 
il en sera fait de leur nationalité, et aussi, très proba­
blement, de leur foi, surtout si elles sont soumises A une 
domination dont les croyances religieuses sont diamétrale­
ment opposées aux leurs. 

Pour ce qui est du territoire et de la forme de 
gouvernement, ce sont plutôt deux propriétés de la nationa­
lité, propriétés sans doute essentielles en ce sens qu'une 
nationalité se (sic) saurait exister sans elles, mais ac­
cidentelles, principalement, parce qu'un peuple les peut 
changer et rester tout à fait ce qu'il était. En effet, au 
cours des iges, nous avons le spectacle de plus±eurs peuples 
qui, sous des cieux et des 6ouvernements différents, ont 
conservé ind·emne leur caractère ethnique. Le peuple de 
Dieu, le peuple d'IsralH,nous en fournit une preuve plus 
que convaincante. 

Cependant tout accidentels que sont dans leurs mo­
difications et le territoire et la forme de gouvernement, lors­
que nous les considérons cr&me parties intégrantes de la na­
tionalité, il n'est que juste de dire qu'ils rentrent dans 
les limites du droit naturel d'une nation. Celle-ci, - qui 
pourrait le lui contester ? - peut donc recourir à toutes 
les mesures jugées nécessaires à la conservation de son ter­
ritoire. Elle p·aut même saisir l'occasion de l'agrandir, 
en s'abstenant to~tefois de léser des droits bien établis. 

La forme de gouvernemen~ est le quatrième élément 
constitutif de la nationalité. Le droit du peuple à son 
sujet ne réside pas précisément dans le pouvoir de gouver-
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ner, mais bien, si les cisconstances (sic) le permettent, 
comme le dit Léon XIII, dans la faculté de désigner celui 
ou ceux à qui Dieu conférera immédiatement l'autorité. 
Quant A celle-ci, de quelle mani~re devra-t-elle ~tre exer­
cée? L'exercice de l'autorité se fait d'autant mieux qu'il 
répond davantage aux besoins, aux moeurs, aux aspirations de 
ceux qui sont appelés à obéir. 

VoilA, en résumé, la vraie doctrine du droit des 
peuples à leur libre expansion. Les cadres nécessairement 
restreints et le plan de ce travail ne nous permettent pas 
de nous étendre comme nous le souhaiterions sur cette impor­
tante question. Il fallait tout de même la traiter, ne fût­
ce que briivement, p~isqu'elle est comme le préambule obligé 
de la seconde partie de notre thise et nous y conduit logi­
quement. En effet, le droit qu'a un peuple de tendre à son 
autonomie complite, voire, si possible, l la ~ouveraineté 
d'un Etat, suppose nécessairement celui de travailler ! son 
prop:e perfectionnement. Qui peut plus peut moins. 

Inutile de nous le dissimuler, nous abordons ici 
un problème épineux. Sa véritable solution, celle qui ne 
tient pas compte des exigences outrées que bien des peuples, 
à notre époque, mettent en avant lorsqu'il s'agit de régler 
certains conflits en litige, cette solution, dirons-nous, ira 
peut-être à l'encontre d'idées ch~res à quelques-uns. Quoi 
qu'il en soit, la vérité a toüjours ses droits ; et, au ris­
que d'étonner, même de mécontenter, il faut qu'elle s'affirme, 

Il est donc question d'un peuple gouverné par une 
autorité étrang~re, et l 1 oû suppose que celle-ci accomplit 
bien son devoir. 

Et tout d'abord, - il est extrêmement important de 
le savoir, - cette d~pendance, cette tutelle o~ se trouve ce 
peuple actuellement, répugne-t-elle à sa nature? En d'autres 
termes, l'opportunité et l'utilité mises de coté, est•il con-
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traire à. llessence d'une nation d'~tre dépendante d'une au­
tre ? Nous répondo.1s immédiatement qu 1 un peuple peut rester 
spécifiquement le même, garder parfaitement son caract~re 
ethnique, tout en vivant sous la domination d'un autre. Il 
n'a pas le droit immédiat, .E.!:.Qf.hain,de se soustraire au 
gouvernement d'un Etat, pour la seule raison que celui-ci 
est étranger. Nous disons immédiat, prochain, car le droit 
inné, foncier, éloign~, il le posslde, nous ne saurions le 
contester. C'est d'ailleurs le sens de notre thèse. 

On comprendra facilement le bien-fondé de cette 
doctrine. Si, en effet, parce que gouverné par une autori­
té étrang~re, et t cause de cela uniquement un peuple pou­
vait secouer le joug A volonté, ce serait, i brève échéance, 
le triomphe de la l ibre détermination des peuples. Opinion, 
en soi, fort dangereuse et, pour ce motif, qu'on ne peut 
accepter qu'avec les restrictions et les distinctions appro­
priées. Autrement, pour un quelconque semblant de raison, 
une province, mëme une partie de province pourrait procla­
mer son indépendance en vertu de ce principe faux qu'elle a 
le droit absolu, illimité,de se gouverner elle-mëme. 

De plus, nous 1 1 avrns insinué plus haut, un peuple 
ne perd pas sa nationalité du f~t d'être sous la gouverne 
d'un autre. Pour lui, rester ce qu 1 il est, conserver son ca­
ractire distinctif, c'est garder intactes son unité d'origine 
et son unité de langue sur un territoire et avec une forme de 
gouvernement appropriée. Ces quatre éléments constitutifs 
d'une nation peuvent rester et, en réalité, restent les më­
mes, sous une domination étr~ngère. Les grands empires de 
l'antiquité et du moyen âge confirment cet avancé. Au té­
moignage de l'histoire, des peuples, souvent très différents 
les uns des autres, vivaient sous un seul souverain. Parfois 
même ils le choisissaient sp0ntanément pour chef, dans l'es­
poir de trouver sous son goJvernement protection et secours. 
Ils étaient donc loin de pens~r que cette soumission pouvait 
anéantir leur existence prop~e. Aussi bien, conclurons-nous 
avec un p~ilosophe dont l'autorité est reconnue en en (sic) 
cette matière, que "de sa nature, l'existence d'une nation 
n'est pas incompatible avec un gouvernement étranger." [ (2) J 
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Et le même aute~r d'ajouter inimédiatement cette re­

marque fort opportune que nous transcrivons. 

"Cependant, dit- i l, si un peuple peut rester nation 

quoiqu'il devienne dép·endant d'un autre Etat, on ne p~ut 

nier que les plus hautes raisons d'unité pàlitique le 

détourneront toujours de se faire la terre lige d'u~ 

empire étranger, surtout, d'un empire dont les condi­

tions et les habitudes rendraient presque impossible 

la fusion en une seule nation. S'engager dans de telles 

relations, ce serait renoncer à l'espoir d'atteindre 

par un accroissement homog~ne cette étendue d'associa­

tion~ aspirent naturellement tous les peuples ••• Si 

une nation avait besoin pour trouver un protecteur, de 

se soumettre A un empire plus puissant, elle le devrait 

choisir tel qu'elle pût se promettre u~e fusion utile 

et une solide nationalité." --

Et quand bien même un gouvernement étranger Ji la 

t~te d'un peuple aurait supplanté l'autorité- légitime, il 

ne perd pas pour cela le droit~ l'allégeance des sujets, 

surtout s 1 il est suffisamment établi. Sans doute chacun p«mt 

garder la liberté théorique de ses opinions et de ses préfé­

r ences, mais pratiquement, il devra se soumettre au gouverne­

ment de fait. L1 ordre social l'exige. C'est cette soumi s­

sion pratique, pour un plus grand bien, que Léon XIII a de­

mandée aux -::atholiques français. "Lorsque, leur dit-il, dans 

une société, il existe un pouvoir constitué et mis à l'oeuvre, 

l'intérët co;nmun se trouve lié à ce pouvoir, et l'on doit 

pour cette rais·:m 1 'accepter tel qu 1 i1 est," ( 3) 

Dans ce passage de la lettr~ du grand pape,on ne 

peut certes pas conclure qu'un peuple n'a jamais le droit 

de se protéger et de se défendre contre un gouvernement qui 

abuserait de son pouvoir jusqu'~ la tyrannie. Tous les 

philosophes chrétiens sont unanimes sur ce point. Un peuple 

a le droit inné de se défendre et de se protéger contre les 

réels exc~s~l'autorité. Mais ce qu'il importe pour lui 

~st de savoir guand et E.Q!!!ment s'en servir. 
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En premier lieu, qu'il sache bien que 1 1 abus du com­
mandement n 1 enlive pas, en soi, le droit de conunander. C1 est 
pourquoi il n 1 est pas permis de crier à la rébellion du moment 
qu 1 un gouvernem·~nt impose des lois injustes ou ordonne des me­
sures oppressives. 

La tyrannie devient-elle extr~me, intolérable, alors 
il y a deux remides légaux indiqués par saint Thomas d'Aquin. 
C' est, ou bien le recours 1 une autorité supérieure, ou encore 
à ceux qui ont élu le souverain. "Si d'abord, écrit le grand 
Docteur, il appartient à une autorité supérieure de juger se~­
blable litige, c 1 est d'elle que l'on doit attendre la répres­
sion des exc?:!s dont on souffre." (4) Cette autorité supé­
rieure, "on la trouve dans _le Pape, dans l'Eglise véritable 
qui est la tutrice des peuples, de qui rel~vent en d·ernier 
ressort toutes les questions de droit naturel, et vers la­
quelle les nations chrétiennes en détresse devraient se 
tourner." (5) 

11 arrive aussi que, de par la constitution d'un 
pays, le choix du souverain soit fait par les sujets eux-mê­
mes ou par leurs représentants. Dans ce caa, il leur appar­
tient, en vertu du droit im.é de défense, de réprimer ou 
même de casser le pouvoir abusif. 

"Et il ne faut pas croire, ajoute saint Thomas, 
que cette société-là agisse d'u~e mani~re injuste en 
chassant un tyran qu:-1 elle s 1 est donné, mëme à titre 
héréditaire, parce qu'e~ se conduisant en mauvais prin­
ce dans le gouvernemec~ de l'Etat, il a mérité que ses 
sujets brisassent le pacte d'obéissance. [ " J (6) 

Les lois injustes imp0sées par l'autorié peuvent 
être de deux sortes. 

"11 y a deux sortes de lois injustes, continue saint 
Thomas. Les ünes le sont par opposition au bien divin et 
aux lois d~ la conscience; et celles-là il n'est jamais 
permis de les observer. Les autres sont injustes par op­
position à un bien d 1 ordre humain; et ces lois, sans ~tre 
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obligatoires en soi, le peuvent cependant devenir par la 
nécessité d'éviter le scandale ou des désordres pires que 
le mal qu'on veut supprimer." (7) 

Le papa Léoa XIII dans son Ecyclique (sic) Diuturnum 

se fait l'écho du Docteur Angélique. 

"Il n'existe, dit-il, qu'une seule raison valable d·:? 
refuser l'obéissance : c'est le cas d'un précepte manifes­
te!llent contraire au droit naturel ou divin; car 11" ~ il 

s'agirait d'enfreindre soit la loi naturelle, soit la vo­

lonté de Die~, le commandement et l'exécution seraient é­
galement criminels." 

A part ces deux moyens légaux de protection contre 

les abus du pouvoir, moyens supérieurs et souverains, il y a 

encore la résistance passive. Cette résistance, elle n'est 

pas laissée à l'initiative de chacun. Il faut qu'elle soit 

autorisée par qui de droit. Elle consiste surtout dans l'em­

ploi de certains procédés légitimes, comne, par exemple, l'or­

ganisation des forces, l'association des intéressés, des requë­

tes, etc., procédés qui, habilement conduits, pourront non seu­

lement faire diminuer les maux que l'on déplore, mais rnëme, 

parfois, les faire disparaitre compl~tement. "Dans ce cas, il 

n'y a pas de résistance à l'autorité, mais A la violence; non 

pas au droit mais A l'abus du droit; non pas au prince, mais 

A l'injuste agresseur, dans l'acte même de son agression." (8) 

Si les abus du pouvoir deviennent de plus en plus 

criants au point de rendre la situation intolérable et d'u~e 

exceptionnelle gravité, dans ces circonstances, la résistan~e 

armée est permise. C'est l'opinion de plusieurs philosophes 

çatholiques (sic) de marque, entre autres, du cardinal Zigkia­
ra (sic) et du Père Meyer, jésuite. Voici le raisonnement de 

ce d-:rnier. 

"De même, dit-il, que tout individu a un droit inné 

de pourvoir A sa conservation, et par conséquent de se 
défendre ~ main armée contre la violence d'une injuste 

agression, sans toutefois excéder la mesure d'une légitime 
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défense, un peuple dont les liens sociaux font une person­ne morale, doit être pourvu par la nature du même droit essentiel. Le droit naturel de défense s'étend en effet sans exception ~ toute créature raisonnable, individuelle o~ collective. Donc, toutes les fois qu'un abus tyranni­que du pouvoir, non pas transitoire, mais constant et sys­tématique, aura réduit le peuple ! une extrémité telle qu'il y va évidemment de son salut, soit au point de vue matériel, soit au point de vue religieux, alors, de par le droit naturel, il est permis d'opposer l une agres­sion de ce genre, selon les besoins des circonstances, une résistance active. L 'Ecriture nous présente, d.ans l'histoire des Machabées, un exemple remarquable de ce mode de défense. Et ce droit appartient non seulement à l'ensemble de la nation, mais aux parties ou aux pro­vinces organiquement constituées. · ~me un groupe de citoyens, sans constituer une personne morale compl~te ni un tout social organique, en vertu du droit inné dont jouissent les individus, peut dans c~ cas d 1 extr~-me nécessité, opposer A une oppression commune une ré­sistance collective." (9) 

Mgr L.-A. Paquet (s;c)1 à qui nous ~mpruntons cette citation, dit fort à prop·:>s quand on pe11t mettre en pratique cette doctrine, et ce qu 1 elle comporte comme ce qu'elle ne comporte pas. 

"Cette doctrine, il faut y prendre garde, ne peut s'appliquer que tr~s rarement, e,t avec b·aauco.ip de pru­dence, et dans la supposition qu'il n'en sortira p~s des maux plus graves que la tyrannie elle-même. Elle n'im­plique pas d'ailleurs, et ceci est tr~s important, une souveraineté inhérente au p·auple, mais simplement le droit qu'a le peuple de se défendre, dans la seule mesure o~ il est attaqué et par des chefs que désigne la nature et qui disciplinent son action,contre le despotisme go.iver­nemental.11 
"Elle n'implique pas davantage le droit absolu et illimité, attribué tro? souvent aux peuples et aux por­tions de peuples,de disposer librement d'eux-rn~mes, et 
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de choisir et de poursuivre, sans aucun égard pour les 
droits antérieurs, leurs destinées." (10) 

Tels sont les principes dont devraient toujours 
s'inspirer les chefs d'Etats dans le gouvernement des nations. 
Il y trouveraient un correctif salutaire et une juste limi­
tation l cette soif d 1 indépendance que la dernière guerre, 
pourrait-on dire, a rendue plus insatiable. 

Loin de nous la pensée de nier les légitimes aspira­
tions des peuples. L'Auteur de la nature a déposé en eux des 
tendances tr~'S prono:ricées ! devenir un jo'.lr ou l'autre compl~-­

tement maitres d'eux-mêmes, si bien que nous pouvons affirmer 
sans crainte que l'état de sujétion, l'état colonial, n'est 
qu 1 un état transitoire. Mais Dieu veut que ces tendances at­
teignent leur but, soient satisfaites, dans 1 1 ordre et .selon 
le droit. Si la nature pousse les peuples l l'ind,pendance, 
l la possession des biens matériels, elle les incline davanta­
ge au respect des droits d'autrui, puisque le Créateur a dn 
vouloir donner la priorité aux inclinations les plus nobles. 
Et voilà pourquoi le droit inné des nations à l'autonomie 
compl~te, ·A 1 1 indépendance, nous ne devons l 'adn·ettre, nous 
ne devons le défendre que dans la m·esure ot. noüs lui d-::mne,. 
rons pour rigle la reconnaissance, le respect des droits 
antérieurs bien établis. Car prbner le droit naturel A 
l 1 indépandance, sans aucune restriction, sans aucune limite, 
ce serait par le fait m~me ériger en principe le droit à 
tous les changements de régime, partant, à- la révolution; ce 
serait ouvrir la porte l la 3Uppression de tous les liens 
qui établissent l'accord social. On ne saurait trop le ré­
péter, c'est le respect des droits de chacun qui est la 
source de la paix et de l'harmonie dans la société. En ef­
fet, "les peuples conune les individus trouvent leur vrai, 
leur suprême intérét dans l'observation du droit." (11) 

A notre époque, spécialement, les mots de nation 
et de patrie font vibrer bien des âmes et remuer bien des 
coeurs. Les passions qu'excitent ces vocables sacrés, il 
est besoin de les modérer et souvent de les réprimer. Aussi 

bien l'effervescence pop~laire doit-elle ëtre contenue dans 
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les bornes d'une sage prudence. Qu'on ne l'oublie pas: les 
droits sont toujours conditionnés par les devoirs. 

'~es droits ont pour pivot l'élément essentiel de 
l'homme et de la société, mais ils se m8uvent dans l'é­
lément changeant des faits et des conventions, et, par 
conséquent, ils doivent se produire et se démontrer par 
les vrais principes de la philosophie chrétienne, et 
par les origines historiques ou par les changements lé­
gitimes de gouvernement; il n'est permis d'attaquer la 
possession de ceux-ci par les armes ou par des écrits, 
tant qu'elle n'est pas démontrée certainement illégiti­
m·e : on ne peut par des raisons incertaines rendre dou­
teuse une possession certaine. Les devoirs obligent ce­
lui qui préside aux destinées d'un peuple d'en promou­
voir la nationalité et l'indépendance en conservant à 
cnac1m ses droits; les devoirs particuliers commandent 
d'y coopérer par des vertus privées et d'abandonner les 
actes publics au chef de l'ordre public." [ (12) J 

., 

Il ne nous reste r:us qu'à faire l'application de 
cette doctrine au cas qui nous occupe, c'est-l-dire,au Canada, 
et particuliirement à ia province de Québec. 

On peut se demander quelle est actuellement notre 
situation vis-à-vis de la métropole. Nous la trouvons exac­
tement décrite, ce semble, dans un passage d'une revu~ amé­
ricaine. (13) L'auteur de r~s lignes voulant dire au juste 
quel est le statut national de l'Irlande, depuis le traité 
anglo-irlandais, croit ne pouvoir faire mieux que de le corn-,. 
parer au notre. 

"Quiconque, écrit-il, a vécu dans ce pays ou est 
parfaitement au courant des conditions qui y d:>minent, 
sait que les Canadiens se sonsidirent (sic) comme un 
corps national distinct, possédant une vraie liberté, 
réclamant et exerçant tous les privil~ges d'un Etat. 
On trouve chez eux ta conscience d'une dignité, d'un 
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esprit, d'une destinée qui sont bien leurs. Et cela est 
le résultat de l'heureux développement de leur pays dans 
tous les domaines, si bien que la nation est prosp~re et 
le peuple content." 

Cette s~ tua tion enviable n 1 est pas encore ce qu 1 il 
y a de mieux. L'indépendance complète lui est préférable. 
Tout de même, nous 1 1 avons démontré, la dép·endance ne répu­
gne pas A la nature d'une nation. Mais on ne peut pour cela 
refuser à notre pays le droit de chercher, par des moyens lé­
gaux et constitutionnels, à obtenir l'autonomie compl~te, et 
si la chose est possible, la souveraineté d'un Etat. Les Ca­
nadiens français qui doutent de la durée du lien britannique 
et du maintien de la Confédération peuvent donc, en toute sé­
curité d'esprit, se préparer A faire un profitable usage d ' u­
ne complète indépendance. Le droit naturel et la philosophie 
catholique les justifient d'agir ainsi. 

Dans le cas d'une rupture du lien britannique, 
rupture qui peut itre l'effet d'une guerre, d'une révolution, 
etc., rupture dont nous ne serions nullement responsables, 
que devraient faire les Canadiens français ? Leur serait-il 
préférable d'essayer de perpétuer la Confédération ou de s'an­
nexer aux Etats-Unis ou de fonder un Etat français ? Cette 
dernière solution paraitra la meilleure à un grand nombre. 
Plusieurs auront des sympathies pour l'une ou l'autre des 
deux autres, et principalement pour la première. Quoi qu'il 
en soit, in dubiis libertas. 

Quelles que puissent être les différentes opinions 
au sujet d'un modus vivendi qui, som...~e toute, appartient en­
core au monde des pures possibilités, nous concluons que, 
dans l'hyp;,thèse d'une séparation d'avec la métropole sans 
qu'il eût faute de notre part, les Canadiens français, ~r­
vatis servandis, auraient parfaitement le droit de fonder u~ 
état indépendant, destiné 1 continuer, en Amérique, ce qu'on 
a si bien appelé la mission providentielle de la race françai~. 

ARTirJR ROBERT, ptre. 
du séminaire de Québec 
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l'aliénation chez marx 

Le but de cet exposé est de susciter une réflexion 
et une discussion sur le sens du concept d'aliénation. Nous 
pouvons adopter Marx comme point de départ. Il y a, chez Marx, 
en regard de ce concept, une réflexion profonde, qui demeure 
enc:_ore, jusqu'à un certain point, d'actualité. Il s'agira 

donc de voir comment Marx concevait l'aliénation. Nous ver­
rons par la suite le profit que nous pouvons tirer de sa con­
ception. 

Qu'est-ce que l'aliénation, pour Marx? C'est le 
devenir de l'autre en soi-même. C'est soi-même qui devient 
étranger à soi-même; c'est soi-même qui agit historiquement 
et 4ui s'éloigne de plus en plus de ce gu'il devrait idéale­
ment être. C'est soi-m~me qui, au niveau de son être empiri­
que, ne cofncide plus avec son ~tre générique. 

Il est important d: souligner qu'il s'agit ici d'un 
processu~ qui s'accomplit dans le temps. L'aliénation est 
un devenir; c'est soi-même gui se fait autre, dans le temps 
(ou qui est fait autre, dans le temps). Il y a donc fabrica­
tion sociale historique de l'aliénation. 
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L'aliénation de l'homme, telle que comprise par 
Marx, poss~de, à mon sens, deux caractéristiques fondamen­
tales. La première réside dans le fait que l'aliénation, 
pour Marx, est essentiellement économique. Mais ici, atten­
tion! E~le est fondamentalement économique, mais pas uni­
quement economique. On la retrouve dans les divers domaines 
de la vie des ho:nmes en société; il y a une aliénation pro­
pre ! chacune des sph~res de la vie humaine. Même que Marx 
dira que certains aspects de la vie humaine en société, com­
me la religion, le droit, la morale, la politique, consti­
tuent en soi des aliénations. Pour Marx, l'instance qui 
détermine les formes de la sociéte civile et qui constitue 
le moteur de l'histoire, c'est l'économie, basée sur les 
forces productives qui déterminent des rapports de production. 
Donc, une aliénation sur le plan de l'économie détermine 
des aliénations subséquentes dans toutes les sph~res sp4ci­
fiques de la vie humaine sociale, .. et toute aliénation se 
manifestant à un niveau quelconque, dans la société civile, 
a pour base l'aliénation économique. 

On ne le répétera jamais assez, l'activité essen­
tielle de l 1 hoinme1 pour Mar:ic, c'est le travail. C'est par 
le travail que l'homme à la fois manifeste son être généri­
que, et se rapproche de celui-ci, crée celui-ci sai1s cesse. 
Et la cofncidence historique de l'homme avec sonêtre géné­
rique passe par l'aliénation, et ce, nécessairement. Cette 
cofncidence apparalt au bout du chemin du développement des 
forces productiv«s, dans le renversement dialectique d'une 
aliénation devenue ~adicale. Do~c, le travail, une fois posé 
comme l'activité privilégiée de l'homne, par laquelle celui­
ci manifeste son être m'ême, appûle son antithèse: l'aliéna­
tion, terme par lequel Marx désigne le fait qu'à un stade 
donné de développement des forces productives, correspondant 
à 1 1 app~rition de la propriété privée, le travail cesse d'ê­
tre une manifestation de soi de l'homme, et éloigne celui-ci 
de son être générique, plutôt que de l'en rapprocher. Et ce 
pTocessus se continue jusqu'au moment o~, à un stade "x" de 
développement des forces productives, les conditions maté­
rielles de l'abolition de toute aliénation ~xistent. C'est 
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là le niveau de la synth~se, de la cofncidence de l'homme avec 
son être générique, de l'homme total ( cf Critigue de la phi­
losophie du droit de Hegel). L'aliénation est donc fondamen­
talement aliénation du travail, et c'est parce qu'il y a alié­
nation du travail qu'il y a la politique, le droit, la morale, 
la religion. 

La deuxiime caractéristique fondamentale de l'aliéna­
tion a été entrevue dans les propos qui viennent d'être tenus. 
L'aliénation du travail est un phénom~ne qui, suivant sa néces­
sité interne, va en s'accroissant. Il y a une croissance his ­
torigg~ de l'aliénation, pour Marx. L'aliénation du travail, 
qui apparaît avec la division du travail, se dévelo?pe et s'ac­
cro!t, tout au lon2 de l'histoire du développement des forces 
productives. 

Maintenant, en quel sens peut-on parler, dans la 
pensée marxienne, d'accroissement de l'aliénation? La ques ­
tion se pose, à mon sens, en termes guantitatifs et qualita­
tifs • Il y a accroissement quantitatif de l'aliénation du 
travail, dans la mesure o~ le développement des forces pro­
ductives tend vers l'universàlisation de la production, que 
l'on atteint au stade avancé du capitalisme. De là découle 
nécessairement l'universalisation de l'aliénation du travail, 
ou plus exactement du même type d'aliénation du travail, puis­
que celle-ci est sécrétée par le mode de production. Il y a 
accroissement qualitatif de l'aliénation du travail, en ce 
sens que plus les forces productives se développent, plus le 
travail devient divisé, impersonnel, abrutissant, et plus le 
travailleur y perd toute possibilité de se manifester soi-même, 
s'éloignant de plus en plus de son être générique d'homme dont 
l'activité essentielle est le travail. 

La forme derni~re, la forme la plus accomplie du 
processus historiyue d'aliénation du travail est le prolé­
tariat. Avec le prolétariat, le travail atteint son point 
maximum d'éloignement par rapport à son essence, qui consis­
te dans la manifestation de soi par l'homme. Le travail 
dans l~s fait~ devient le contraire de ce qu'il est essentiel-
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lement, ou génériquement . En outre, le prolétariat, en même 
temps qu'il représente le travail devenu compl~tement imper­
sonnel, tend A devenir universel , dans la mesure où le mode 
de production capitaliste tend à s'universaliser. Le prolé ­
tariat représente l'aliénation du travail parvenue, au terme 
d'un accroissement historique, l son point maximal, tant du 
point de vue qualitatif -- le travail ne peut être plus déper­
sonnalisé qu'il ne l'est -- que du point de vue quantitatif -­
l'univers est presque compl~tement prolétarisé. Le prolé­
tariat est la classe "dont les chalnes sont radicales" (Con­
tribution à la critique_Qe la philosophie du droit de Hegel, 
p. 99). 

L'aliénation du travail trouve son fondement dans 
la division du travail, en ce sens qu'elle est produite his­
toriquement par une conjoncture économique fondée sur le dé­
veloppement historique de la divisioil du travail, dans le 
cadre de la propriété privée. 

"La division du travail est l'expression économique 
du caractire social du travail dans le cadre de l'alié­
nation. Ou bien, comme le travail n'est qu'une expre§: 
sion de l'activité de l'holillile dans le cadre de l'alié­
nation, l'expression de la manifestation de la vie com­
me aliénation de la vie, la division du travail n'est 
elle-mëme pas autre chose que le fait de poser, d'une 
mani~re devenue étrangire, aliénée, l'activite humaine 
co;:nme une activité générique réelle, ou comme l'activité 
de l'homme en tant qu'être générique. Sur l'essence 
de la division du travail -- qui devait naturellement 
être conçue comme un facteur essentiel de la production 
de la richesse d~s l'instant où le travail était recon­
nu conune l'essence de la proprié~rivée -- c'est-li.­
dire sur cette forme devenue étrang~re et aliénée de 
l'activité humaine en tant gu'activité générique, les 
économistes sont tr~s obscurs et se contredisent." 

( Manuscrits de 1844, 3a manuscrit, pp.111-112 
Editions sociales) 
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Il est intéressant, ?!. mon avis, de lire les pages 
57 A 65 des Manuscrits de 1844, dans lesquelles Marx fait 
une analyse t~s serrée de l'aliénation du travailleur, dans 
le mode de production caoitaliste. Il nous présente le tra­
vailleur prolétaire comme aliéné par rap?ort à la nature, ou 
au monde des objets, dans la mesure où les objets que son 
travail produit ne lui appartiennent pas, et lui échappent, 
pour s'en aller constituer le capital. Il est donc aliéné 
par rapport au capital, et, dans la mesure où il doit s'ap­
proprier des objets pour satisfaire ses besoins, il n'a ac -
cès à ces objets que de manière insuffisante, et son niveau 
de consommation est maintenu au strict minimum lui permettant 
de continuer à être un ouvrier, à produire de la plus-value et 

. ' à mener une existence bestiale. 

L'ouvrier est aliéné égalPment par rapport à son 
travail lui-mê~e. Son activité elle-même lui échappa, dans 
la mesure ot elle est la propriét~ du capitaliste qui l'uti­
lise à ses fins à lui. Cette activité n'est pas du to~t fonc­
tion des désirs et de la volonté de l'ouvrier. Elle lui est 
imposée du dehors, donc, elle lui est étrangèr~. L'ouvrier 
doit adopter l'activité que son patron lui impose. En ce 
sens, son activité est aliénée dans ce qu'elle est en tant 
qu'activité, c'est-à-dire, dans la so~e des gestes et des 
conceptualisations qu'elle implique. L'ouvrier s'aliène 
donc dans son travail en tant qu'il est un acte. Son activi­
té, au sens fort d~ terme, lui est imposée du dehors, donc 
étrangère. 

"Nous avons considéré l'acte d'aliénation de l'acti­
vité humaine pratique, le travail, sous deux aspects: 
Proemi~rement, le rapport de l'ouvrier aù produit du tra­
vail en tant qu'o~jet étranger et ayant barre sur lui. 
Ce rapport est en nième temps le rapport au monde exté­
rieur sensible, au~ objets de la nature, monde qui s'op­
p~se à lui d'une manière étrangère et hostile. Deuxiè­
mement, le rapport du travail à l'acte de production à 
l'intérieur du travail. Ce rapport est le rapport de 
l'ouvrier à sa propre activit~ en tant qu'activité étran-
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gire qui ne lui appartient pas, c'est l'activité qui est 
passivité, la force qui est impuissance, la procréation 
qui est castration, l'énergie physique et intellectuelle 
Qropre de l'ouvrier, sa vie personnelle -- car qu'est-ce 
que la vie sinon l'activité -- qui est activité dirigée 
contre lui-même, indépendante de lui, ne lui appartenant 
pas. L'aliénation de soi comme, plus haut, l'aliénation 
de la chose" 

(Manuscrits de 1844, 1er manuscrit, p.61, Editions 
Sociales). 

Finalement, l'ouvrier est aliéné par rapport au gen­
re h•.11nain. Cela veut dire, pour Marx, que l'ouvrier est alié­
né par rapport à l'être générique de l'homme, et aussi par rap­
port à l'autre homme, avec lequel il est placé en rapport de 
production. Ainsi, dans le mode de production capitaliste, 
l'homme est étranger à l'autre homme, de même qu'à son être 
générique. 

"Donc le travail aliéné conduit aux résultats suivants: 
3) L 1 ëtre générigue de l'homme, aussi bien la nature que 
ses f°acul tés intel lectu,._lles génériques, sont transformées 
en un ëtre qui lui est étranger, en moyen de son existence 
individuelle • Il rend étranger à l'hoIID1e son propre 
corps, comme la nature en dehors de lui, comme son essen-
ce spirituelle, son essence humain~. 4) Une conséquence 
immédiate du fait que l'homme est rendu étranger au pro­
duit de son travail, à son activité vitale, à son être 
générique, est celle-ci'. l'homme est rendu étranger à 
l'homme. Lorsque l'homme est en face de lui-mëme, c'est 
~autre qui lui fait face. Ce qui est vrai du rapport 
de l'hoillille à son travail, au produit de son travail et 
à lui-même, est vrai du rapport de l'homme à l'autre ain­
si qu'au travail et à l'objet du travail de l'autre. 
D'une mani~re générale, la proposition que son ëtre géné­
rique est rendu étranger à l'homme, signifie qu'un homme 
est rendu étranger à l'autre comme chacun d'eux est rendu 
étranger à l'essence humaine. L'aliénation de l'homme, 
et en général tout rapport dans lequel l'homme se trouve 
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avec lui-mëme, ne s 1actualise, ne s'exprime que dans le 

rapport ~- l'homme se trouve avec les autres hommes. 

Donc, dans le rapport du travail aliéné, chaque homme 

consid~re autrui selon la mesure et selon le rapport 

dans leqaèl il se trouve lui-même en tant qu'ouvrier." 

(Manuscrits de 1844, 1er manuscrit, pp. 64-65, 
éditions sociales) 

L'aliénation humaine en général, fondée sur l'alié­

nation du travail, n'a cependant pas de caract~re de pérenni­

té, pour Marx. Celui-ci ne la consid~re pas comme un phéno­

mène essentiel, trans-historique, inhérent! l'humanité de 

l'homme. Il la considère plutôt comme un phénomène histori­

que A la fois nécessaire et contingent. Nécessaire, en ce 

sens que le développement des forces productives devait né­

cessairement passer par la division du travail, entratnant 

par là la production inévitable de l'aliénation du travail 

et de toutes ses conséquences; contingent, en ce sans que 

l'aliénation n'est pas inhérente en soi à toute société hu­

maine. L'aliénation humaine a un début dans l'histoire; on 

peut prévoir qu'elle aura aussi une fin. 

L'aliénation est !J.O phénom~ne qui apparaft et qui se 

développe dans l'histoire. Le développement hi~torique de 

l'aliénation consiste dans son accroissement l la fois quan­

titatif et qualitatif, comme je l'ai expliqué. Mais cet 

accroissement n'est pas illimité; il comporte un EOint maxi­

mal, que l'on atteint sous le mode de production capitaliste. 

L'aliénation s'accroft jusqu'! ce qu'elle devienne maximale, 

c'est-!-dire, universelle. Et c'est au moment o~ l'aliénation 

est devenue universelle que les conditions de la suppression 

de toute aliénation se trouvent réunies. Le développement 

des forces productives, en même temps qu'il entra!ne la ~a­

ximisation de l'aliénation, en vient à créer les conditions 

de possibilité de la suppression de toute aliénation. Les 

forces productives ne peuvent se développer que dans l'alié­

nation, mais elles finissent par atteindre un niveau de dé­

veloppement tel que l'aliénation n'est plus historiquema~t 

nécessaire, et peut par conséquent ltre supprimée, à partir 
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de la suppression de la propriété privée. C'est alors que 
l'homme peut entreprendre la conqu_ête de lui-mëme, de son 
essence d'homme et réaliser l'homme total. 

"De même que la propriété privée n'est que l'expres­
sion sensible du fait que l'homme devient A la fois ob-,. ,. --iectif pour lui-meme et en meme temps au contraire un 
objet étranger pour lui-même et non-humain, que la mani­
festation de sa vie est l'aliénation de sa vie, que sa 
réalisation est sa privation de réalité, une réalité 
étrangère, de même l'abolition positive de la propriété 
privJe, c 1 est-t-dire l'appropriation sensible pour les 
hommes et par les hommes de la vie et de l'être humains, 
des hommes objectifs, des oeuvres humaines, ne doit pas 
être saisie seulement dans le sens de la jouissance im­
médiate, exclusive, dans le sens de la possession, de 
l'avoir. L'homme s'approprie son être universel d'une 
mani.~re universelle, donc en tant qu 'homme total." 

(Manuscrits de 1844, 3e manuscrit, pp. 90-91, édi­
tions sociales) 

L'aliénation appelle donc historiquement la suppres­
sion de l'aliénation. Celle-ci, comme antit~se de l'être gé­
nérique de l'homme, se développe jusqu'au maximum de ses pos­
sibilités, jusqu'au moment o~ se trouvent réunies les condi­
tions permettant le renversement de l'aliénation, et la syn­
th~se de l'homme avec son être générique, c'est-~-dire, l'hom­
me total. Et cette tâche immense de la libération de l'homme 
incombe au 2rolétariat. L'émancipation du prolétariat, qui 
représente l'aliénation dev~nue universelle et l'univers alié­
né, implique nécessairement la lib~ration de l'ensemble des 
hommes. La Révolution prolétarienne a pour Marx un caractère 
final. Il ne s'agit plus de libérations partielles, limitées 
dan;-leur portée. Il s'agit maintenant de la Libération, de 
tous, et pour toujours. Le prolétariat a pour tache de li­
bérer l'humanité en se libérant, 

"0~ se rencontre donc la possibilité positive de 
l'émancipation allemande? Réponse: dans la formation 
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d'~ne classe dont les chaînes sont radicales, d'une clas­

se de la société bourgeoise, qui n'est aucune classe de 

cette société, d'une. catégorie _qui est la dissolution de 

toutes les catégories, une sph~re qui poss~de un caract~­

re universel de par ses souffrances universelles et qui 

ne revendique pas un droit particulier, parce que l'in­

justice perpétrée contre elle n'est pas une injustice par­

ticuli~r~, mais l'injustice absolue~ Cette sph~re ne peut 

plus se r~clamer d'un titre liistorigue, mais seulement 

du titre d'homme; elle ne se trouve pas dans une opposi­

tion partielle avec les conséquences de la structure po­

li tique allemande, mais dans une opposition universelle 

avec les conditions préalables de cette structure. Enfin 

cette sph~re ne peut s'émanciper sans s'émanciper de tou­

tes les autres sph~res de la société et émanciper par là 

toutes celles-ci; elle constitue en un mot la perte totale 

de l'homme, et ne peut donc se reconquérir elle-même que 

par la recongu~te totale de l'homme. Cette dissolution de 

la société, envisag~e comme une catégorie sociale parti­

culi~re, c'est le prolétariat" 
(Contribution à la critique de la philosophie du 
droit de Hegel, pp. 99 et 101) 

Le prolétariat est donc ce ~ partir de quoi la sup­

pression de l'aliénation est désormais possible et même inévi­

table. Et la suppression de l'aliénation réside dans l'av~ne­

ment historique du communisme, comme conséquence des efforts 

révolutionnaires du prolétariat. Il ne s'agit pas cependant 

pour Marx des communismes égalitaristes ou utopiques, dans le 

genre de Foo.1rier et Saint-Simon, mais bien plutôt du commu­

nisme en tant que socialism~ c'est-l-dire en tant que proces­

sus qui advient peu à peu, guidé par une pensée matérialiste 

dialectique, dans le cadre de la dictature du prolétariat. On 

ne retrouve pas beaucoup d'éléments, chez Marx, concernant ce 

que sera ce communisme. Marx se refuse à le décrire dans ses 

détails, précis~ment parce qu'il n'existe pas encore et qu'on 

ne peut faire de prévisions exactes. Ainsi, dans le but d'évi­

ter de verser dans l'utopisme, Marx se borne l donner des pers-

. pecti ves générales, en regard du conun1.misme comme renversement 
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de 1 1 aliénation. 

"Le communisme, abolition positive de la propriété 
privée ~elle-meme aliénation humaine de soi) et par con­
séquent ~ropriation réelle de l'essence humaine par 
l'honnne et pour 1 1 ho::nme; donc retour ttotal de l'homme 
pour soi en tant qu'homme soc!,al, c 1 est-l-dire humain, 
retour conscient et qui s'est opéré en conservant toute 
la richesse du développement antérieur. Ce communisme 
en tant que naturalisme achevé = humanisme, en tant 
qu 1 humanisme achevé = naturalisme; il est la vraie solu­
tion de l'antagonisme entre l'homme et la nature, entre 
l'homme et 1 1 hom~e, la vraie solution de la lutte entre 
existence et essence, entre bbjectivation et affirmation 
de soi, entre liberté et nécessité, entre individu et 
genre. Il est l'énigme résolue de l'histoire etii se 
conna!t comme cette sQlution. Le _mouvement entier de 
l'histoire est donc, d'une part, l'acte de procréation 
réel de ce communisme -- l'acte de naissance de son exis­
tence empirique -- et, d'autre part, il ~§t pour sa cons­
cience pensante, le mouvement c~mpris et connu ~t de son 
devenir" (Man.use-ri ts r.G 1844, 3e manuscrit, p. 87). 

Maintenant que nous avons vu ce qui me semblait ~tre 
l'essentiel, concernant l'aliénation telle que conçue par Marx, 
il serait peut-être intéressant de passer à la critique de tout 
ceci. Je ne crois pas qu'il vaille la peine de nous attacher 
aux petits détails. Laiss;:n1s, sur ces questions, le bénéfice 
du doute~ Marx, et prenon~ pour acquis que sa pensée de l'alié­
nation est bien structurée et cohérente avec elle-même. Considé­
rons plutôt celle-ci dans son ensemb~e, en regard de ses fai­
blesses! 

Premi~rement, Marx consid~re la religion, le poli tique, 
la morale et le droit comme des aliénations. On peut admettre 
qu 1 il s 1 agit là d 1 aliénations, au sens strict du term·~ qui im­
plique également que toute création humaine est une aliénation, 
c'est-à-dire une production de 1 1 _ .'lant!r~" (ce qui n'est pas 
soi-m~me), une dépense de soi-mime au profit de la construction 
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d'un "autre" constituant une expression plus ou moins adéqua­
te de soi-même. Une chose demeure cependant. Contrairement 
l ce que Marx pensait, la religion, la politique, le droit 
et la morale sont des activités hu.aines spécifiques, et, en 
tant que telles, elles ne peuvent ~tre supprimées suivant le 
caprice des volontés. L'économie est une activité humaine 
spécifique, parce qu'elle se ~onde sur le besoin, qui est une 
donnée fondamentale commune l · tous les hommes. Il en va de 
même pour les quatre activit~s ci-haut énumérées. La reli­
gion est une activité humaine spécifique, parce que la mort 
est commune ~ tous les hommes, et que ceux-ci devant celle-1~ 
aiment se consoler en se racontant des fables. La religion 
en soi est permanente; seule sa forme varie l travers le temps 
et l 1 espace. Le politique est également une activité essen­
tielle de l'homme en tant qu'hollIJle social, parce que celui-ci 
posslde la violence inscrite dans sa structure instinctuelle, 
basée sur la p~lsion d'agressivité. Aussi, pour que toute 
s::>ciété humaine soit viable et puisse se perpétuer en tant 
que société, il faut qu'il y ait un pouvoir politique (si 
injuste qu'il soit parfois) qui imp0se la paix intra muros. 
Quant au droit et l la morale, il me semble évident qu 1 ils 
ne peuvent être évacuéâ d'aucune société, communiste ou pas, 
étant donné que les hommes sont en relations les uns avec les 
autres, et que la survie de la société ne peut s'accomoder 
de tous les types de relations que l'on peut concevoir. Cer­
taines formes de relations doivent être encouragées, d'autres, 

découragées. 

Deuxi~mement, la Libération, le communisme et autres 
notions du genre sont de l'ordre de l'utopie. Je ne crois pas 
du tout, pour ma part, l l'av~nement des paradis terrestres, 
des sociétés parfaites. Qui dit "société" dit' "imperfection", 
car les sociétés sont avant tout des sociétés humaines, et 
les hommes, à cause de leur fond naturel, instinctuel, sont 
incapables de réaliser le communisme. Ce que l'hom-.ne est, dans 
son humanite même, incluant essentiellement l'égofsme et la 
violence, ne peut que se refléter dans uoe société humaine. 
C'est pourquoi celle-ci ne peut être collllluniste. 
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L 1 er.reur de Marx a été de penser que les conflits 
humains sont essentiellement économiques, c'est-l-dire, · 
causés par des antagonismes de classes, et que la suppres-,. 
sion_des antagonismes de classes et des classes elles-meme~ _ 
ne peut que conduire !~humanité A la société non~conflictuel­
le. Or, si les conflits d•ordre économique existent et sont 
trls importants, il n•y a quand même pas, entre les hommes, 
que des conflits d'ordre économique. 11 y a différents types 
de conflits: politiques, culturels, religieux, "interperson­
nels" ou psychologiques. Ces types de conflits perdureront 
sans doute dans une société dite "sans classes", et on ne peut 
en rien supposer qu'il ne s'agira ll que de conflits mineurs. 
Pour ma part, j'en viens 1 poser la pérennité du conflit. 

~ -
Celui-èi est essentiel ta tout ce qui vit, dans la nature, et, 
par le fait m;me, il est inhérent à l'homme en tant qu'être 
naturel. C'est pourquoi la pens~ marxienne, quand elle rê­
ve de Libération et de connnunisme_se rév~le itre non-scienti­
fique et t~s discutable. 

TroisitIDement, de tout ce que je viens de dire, je 
dégage la pérennité de l'aliénation. Celle-ci est essentielle 
A l'homme, qui ne peut que passer par l'autre pour être soi~. 
même. Et l' "autre", dépencl:lllllllent de la situation qu'on en­
visage, ça peut être l'autre homme, la nature, l'institution, 
la parole, etc ••• To•Jjours est-il que l'homme ne peut être 
lui-même que dans la mesure o~ il se m~diatise , o~ il uti­
lise ce qui est autre que lui-même, oà il s'ali~ne, au sens 
strict dt! terme. 

Maintenant, bien ~ûr, cette "aliénation" inévita-
ble de l'homme peut lui permettre de cofncider avec son "être 
générique", ou l'en éloigner. On peut reprendre la problémati­
que de Marx, et parler d'aliénation "avantageuse" ou '.'profita­
ble", par opposition A l'aliénation "nuisible" ou "abrutis­
sante". Cependant, on ne peut définir concr~tement l'avan­
tageux en soi ou le nuisible en soi, dans leur contenu. Cha­
que homme peut définir ce qui est pour lui aliénation avanta­
geuse ou nuisible, par rapp·.:>rt à ses propres aspirations. On 
peut difficilement décrire l'aliénation "m,lisible à soi" en 
tant que chose objective, quoiqu'on puisse, sans aucun doute, 
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réaliser un certain consensus sur l'abrutissement qu 1 entrat­

nent certaines conditions de vie. 

En guise de conclusion, je réaffirme la pérennité 
de l'aliénation, en regard du probl~me de l'homme qui cherche 

à se réaliser. Si 1 1 on consid~re l'aliénation dans un sens 
ext~a-marxiste, pour désigner l'appropriation ou l'utilisa­

tion de l' "autre" en vue de la réalisation de soi-robe, on 

voit bien alors le caractlre essentiel de l'aliénation. Et 

&i l'on consid~re l'aliénation au sens marxiste, l'aliénation 

essentiellement "nuisible". qui implique un "devenir étran­
ger ~ soi-même", ~ !le peut encore qu 1 affirmer le caractlfre 
permanent de l'aliénation, car, pour les raisons ci-haut men­
tionnées, la société "parfaite" est impossible. Donc, l'hom­

me, dans la mesure oà il est "actif", ne peut que s'aliéner, 
et cette aliénation le ~nera à sa réalisation, si elle est 

choisie, voulue, contrôlée par lui, comme ~oyen d'atteindre 

ses fins, ou A sa perte, dans le cas contraire. Puisque 
les conditions socio-,èonomiques dans lesquelles les hommes 

vivent ne seront ja;:nais "parfaites", il y en aura toujours 
certains parmi eux qui trouveront ·A s'y réaliser, et d 1 au­
tres qui en seront les victimes, et qui s'y perdront. Rien 

de nouveau sous le soleil! 
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IN MEMORIAM KURT GtlDEL (1906-1978) 

Kurt G8del, mort récemment, a été sans doute le 
plus grand logicien du XXe siicle. Né en Autriche, il a 
surtout enseigné l l'Institute for Advanced Study de Prince­
ton (U.S.A.): Les résultats "classiques" qu'il a obtenus 
concernent la logique et la théorie des ensembles. Il a 
montré en 1930 que la théorie des prédicats du lerordre était 
complite, i.e. qulun énoncé vrai dans cette théorie était 
aussi un énoncé démontrable. L'année suivante, il démontrait 
qu'un systime plus fort, l'arithmétique récursive primitive, 
était incomplet, i.e. contenait au mo:Lns un énoncé indécida­
ble, c 1 est-1.-dire un énoncé qui est indémontrable et dont la 
négation est elle aussi indémontrable; un corollaire de ce 
théor~me affirme que pour démontrer la non-cont~adi:ction d'un 
syst~me formel au moins aussi fort que celui de l'arithméti­
que récursive primitive, il faut recourir ~ des moyens de 
preuve qui dépassent le · syst~me en question ou qui font appel 
à des méthodes et des notions plus fortes. 

Rn 1939, G8del a démontré que la théorie axiomatique 
des ensembles de Zermelo-Fraenkel, supposée non-contradictoire, 
demeurait non-contradictoire si on lui ajoutait l'axiome du 
choix et llltypoth~se du continu et, en 1957, GHdel indiquait 
que 1 1 on pouvait démontrer la non-contradiction de l~arithmé­
tique récursive primitive en introduisant les notions abstraites 
de fonctions et fonctionnelles dans le langage de la théorie. 
GHdel a obtenu d'autres résultats importants en logique in­
tuitionniste et en théorie des démonstrations, mais ce sont 
là les plus connus; l 1 oeavre de GHdel aura marqué profondé­
ment l'histoire contemporaine de la logique mathématique et 
elle ne cessera pas d'influencer les logiciens futurs. Sur 
le plan philosophique, GHdel a d'abord oscillé entre l'intui­
tionnisme et le réalisme platonicien, pour finalement pencher 
du côté d'un réalisme des idéalités mathématiques qui seraient 
perçues par l'esprit comme le sont les objets matériels par 
les sens. C'est ce réalisme qu'il a semblé défendre jusqu'A 
la fin de sa vie. 
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N.B. Pour un exposé et une analyse des résultats de Gtldel, 
ainsi qu'une critique de sa position philosophique, je 
me permets de renvoyer 1 mes deux ouvra2es Fondements 
des Mathématiques (P.U.M.~1976) et Méthodes et concepts 
de la logique formelle Cà p.araitre bientot aux P.U.M.) 

Yvon Gauthier, 
Université de Montréal 

UNE NOUVELLE REVUE ÉTUDIANTE DE PHILOSOPHIE 

Une nouvelle revue étudiante a vu le jour en juin 
dernier A la Faculté de Philosophie de l'Université Laval. 
Cette revue, dirigée par un groupe d'étudiants, a déjà pu-
blié deux numéros (Juin 1977 - Janvier 1978). Elle porte le 
nom tr~s "philosophique" de ''Considérations". Phi-Zéro a ac­
cueilli avec joie la nouvelle de la naissance de cette cousine 
québécoise. Les deux comités de rédaction sont entrés en rap­
ports et, d'un côté comme de l'autre, on s'attend ~ de fructueux 
échanges. 

Cette nouvelle venue de la sc~ne philosophique ouvre 
ses pages ~ toutes les disciplines et invite tous les colla­
borateurs intéressés 1 se manifester. 

"Considérations" parait 3 fois par année. Le coût 
de l'abonnement étudiant n'est que de $3.00 par année. 

CONSIDËRATIONS Faculté de Philosophie 
Secrétariat/Bureau 644 
Pavillon des Arts 
Cité Universitaire 
Université Laval/Québ. 

- --



113 

Sommaire des deux premiers numéros 

Vol. 1. No 1 / Juin 1977 

Marcel Côté, L'idée et l'action, 

Jacques Beaudry, Considérations à propos de l'isomorphisme 
existant entre les mécanismes d'expression 
du code génétique et du cod~ verbal . 

Serge Proulx, Zénon et la dichotomie, 

Jean-Luc Beaudet, Le libre arbitre chez B.F. Skinner, 

Pierre C.Tremblay, L'influence du moment historiyue sur les 
valeurs morales. 

Vol. 1. No 2 / Janvier 1978 

Claire Nadeau, Serge Proulx, Alain St-Ours 
Rencontre avec Jean-Paul Desbiens. 

Jacques Beaudry, Vers la résurrection • 

Spécial Colloque .Q!!'est-ce que la Philosphie en 1 77 ? 

le Vol. 1 no 3 devrait pe.rattre le 15 Mars. Le vol. 2, no 1 
est annoncé pour la mi-octobre 1978. 
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LE CERCLE GABRIEL MARCEL 

Il existe A Trois-Rivi~res un cercle de philosophie 

sans doute unique en son genre au Québec, puisqu'il a été fon­

dé et qu'il fonctionne en dehors de tout cadre institutionnel 

scolaire, le "Cercle Gabriel Marcel". 

"Le Cercle Gabriel Marcel" naquit il y a un peu moins 

de deux ans A la suite de la cessation des activités du Cercle 

de Philosophie de l'UQTR. On se rappellera que ce Cercle, 

tel qu'il fut fondé et présidé pendant une dizaine d'années 

par M.Alexis Klimov, donnait chaque année une série de confé­

rences publiques (hors de l'Université) dont certaines obtin­

rent un franc succès aupr~s du grand public. Malheureusemnt 

toutes bonnes choses ont une fin et le Cercle, pour diverses 

raisons, dut ;tre dissous. 

C'est sur l'initiative de simples citoyens que, de 

ses cendres, naquit le "Cercle Gabriel Marcel". Une pétition 

circula qui réclamait l'aide et l'expérience des membres de 

la direction du défunt "Cercle da Philosophie" pour la mise 

sur pied de structures permettant la poursuite de la discus­

sion philosophique déj~ amorçée. Agr~ablement surpris, le 

président et certains de ses collaborateurs les plus proches 

finirent par accepter. 

Le "Cercle Gabriel Marcel" fut établi sur des bases 

toutes nouvelles. Indépendant de toute institution scolaire, 

ce n'est pas une société savante. Si on y fait encore des 

exposés, cewt-ci sont assez courts et sont essentiellement 

conçus pour la discussion. Enfin, en le plaçant sous le pa­

tronage de Gabriel Marcel, le comité de direction a voulu 

lui imprimer une tendance bien précise. Pour eux, Gabriel 

Marcel est celui qui, A notre époque,a montré que notre mon­
de se construit sur un refus de la réflexion et un oubli de 

la dignité de l'homme. Il nous alerte devant cette situation. 

Le but des membres du Cercle c'est de former un ilôt d'hommes 

et de femmes conscients du mal et A la recherche d'un remède. 

Un tel désir, en même temps qu'une volonté bien af­

firmée de ne pas se perdre dans l'abstrait et de serrer 
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les situations concr~tes, se retrouve dans le choix des sujets 
discutés lors de leurs réunions mensuelles. Une fois, par 
exemple, il fut question de la catégorie "folie et normalité", 
une autre fois, ils discut~rent de la question du terrorisme. 
De temps en temps, parart, il, la discussion prend un tour 
enflammé ••• 

Le "Cercle Gabriel Marcel" reste largement ouvert 
au milieu et ses organisateurs mettent tout en oeuvre pour 
que tout danger de "fermeture" soit écarté. Cette volonté 
se manifeste dans le style des discussions, le moins acadé­
mique possible, qu'on tâche d'adopter mais aussi dans le 
choix même des lieux de réunion. Les rencontres ont lieu 
chaque mois dans un lieu différent , de maniire ~ assurer 
la présence du Cercle partout dans la région qu'il veut 
rejoindre. 

En plus de ces rencontres ordinaires, le Cercle 
tient parfois des réunions extraordinaires ·~ 1 1 occasion 
du passage d'un illustre visiteur qu'on invite ! prononcer 
une causerie. Ainsi tout récemment, il accueillit le phi­
losophe français Gustave Thibon, existentialiste chrétien 
bien connu. Cette rencontre spéciale semble avoir été fort 
appréciéeo 

Le "Cercle Gabriel Marcel" regroupe un peu moins 
d'une centaine de membres r~gulierso 

Son bureau de direction se compose ainsi: 

Président: Alexis Klimov, pr~~esseur (UQTR) 
Vice-président: Marcel Nadeau, médecin 
Secrétaire général: Alphonse Piché, po~te 
Trésorier: Donat Gagnon, professeur (CEGEP de Trois-Rivières) 

Conseilles Michelle Guérin, journaliste 
Roland Houde, professeur 
le P~re Guillaume Lavallée 
Clément Marchand, éditeur-imprimeur 
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On peut entrer en communication avec le Cercle en écrivant 

au 

PHILOSOPHIQUES 

Cercle Gabriel Marcel 
C.P. 67 
Cap de la Madeleine 
G8T 7Wl 
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Revue "Philosophiques" 
Les éditions Bellarmin 
8100 boul. St-Laurent 
Montréal H2P 2L9 

CONSEIL DE LA REVUE 
Le Conseil d'administration de "Philosophiques" est consti­
tué des membres du Conseil de la Société de Philosophie du 
Québec. 

REDACTION DE LA REVUE 
Directeur : Guy Bouchard (Québec) 
Directeur adjoint: Dani~le Letocha (Collège de Rosemont) 

Comité de rédaction: 

ERRATA 

Benoit Garceau, responsable du "Bulletin" (Ottawa) 
Nicolas Kaufmann, responsable des "Etudes critiques" 

(UQTR) 
Yvon Lafrance (Ottawa) 
Maurice Gagnon (Sherbrooke) 
Maurice Lagueux (Montréal) 
Georges Leroux (UQAM) 
Marie-Josée de Groot (Coll~ge d'Ahuntsic) 
Claude Gagnon (Coll~ge Edouard-Montpetit) 
Sheila Mullet (Concordia) 

Un certain nombre d'erreurs se sont glissées dans 
le texte de M.Bertrand Rioux, "L'Onto-théologie et la décons­
truction de la métaphysique" (Phi Zéro, VI, 1 pp. 111-128). 
Nous croyons utile de les mentionner au lecteur, car plusieurs 
de ces erreurs nuisent à 1 1 intelligibilité du texte. Cer­
taines de ces erreurs n'ont heureusement que des conséquen- · 
ces minimes. 

p. 112, 1. 2 " ••• en deça de la métaphysique" Insérer "com­
me science sujette À l'illusion transcendantale la 



119 

métaphysique ••• " 
p.113, 1.15: Lire " ••• la différence ••• " 
p.114, dernière ligne : Supprimer " • •• d'absence l:.k qui ••• " 

lire : " ••• d'absence qui ••• " 
p.115, 1.11 Lire " ••• dans la structure ••. " 
p.116, 1. 7 Lire "L'empirisme oubli~···" 
p.116, 1.14 Lire " ••• dans le langage sans la métaphore ••• " 
p.117, 1.12 Lire " ••• l'originalité du jÜgement. Si ce der-

nier ••• " 
p.117, 1.14 Lire" ••• antéprédicative, il achève ••• " 
p.117, 1.19 Lire " ••• seulement ·~ par_!ir ••• 11 

p.117, 1.26 Insérer après 11 
••• l'acte ••• 11 

: " ••• d'ëtre qui 
les rend présentes comme réelles. Cette présence 
ontologique ••• " 

p.118. 1.16 Insérer après " ••• leur est immanent ••• " : "··· 
et grâce auquel ils exercent souverainement mais 
à leur manière ••• " 

p.119, 1.33 Lire " ••• de l'étant qui est décrit ••• " 
p.121, 1.30: Insérer ap~s " ••• sous ses caractères indivi-

duels et concrets, l'intelligence le connait ••• " 
p.121, 1.33 Lire"··· comme~ certaine catégorie ••• " 
p.122, 1.11 Lire " ••• supra-ol--serva]2le ••• " 
p.122, 1.14 Lire " ou deux domaines ••• " 
p.122, 1.24 Lire" ••• comme} son fondement. •• " 
p.123, 1. 8 Lire "···fil! fondement ••• " 
p.123, 1.15 Lire "elle-même reposent ••• " 
p.123, 1.25 Lire "Dans la connaissance ••• " 
p.123, 1.31 Lire" ••• , mais il faut se souvenir que ••• " 
p.123, 1.34 Lire "qu 1 il est ·~ res cogitans ••• " 
p.126, 1.31 Lire " ••• qui s'échelonnerai~t ••• 11 
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À l?ROPOS - ----
(Réflexions) 

"Cet oeil. ••• Cette bouche •••• 
Ce balancement de l'épaule sur 
la tête pour mieux rire, pour 
mieux frapper de risibilité 
toutes choses qui sont au mon­
de, pour mieux dénoncer et dé­
nouer ces deux crampes, la bê­
tise et la méchanceté ••• ". 
(Michel Tournier, Vendredi ••• , 
Gallimard. Folio 133, I976, 
p.217) 

Dans sa toute [sic] récente livraison d'octodre 
1976, Philosophiques nous offre un texte de M. Jean-Paul Bro­

deur: "De l 'Orthodoxie en philosophie" (vol. III, no. 2, p. 209-

53). Le sous-titre attire pi:i.rticulièrement l'attention: "A 

propos de l"Académie canadienne Saint -Thomas d'Aquin". 
L'auteur veut fair~ O•:uvre d'historien (p.2IO) 

et de théoricien du discours orthodoxe parce que, selon lui, 

"nous possédons encore assez peu de descriptions explicites 

de la mise en place et dJ fonctionnement de ce phénomène cul­
turel caractérisé que constitue une orthodoxie dans le domai­
ne de la pensée" et "le thomisme québecois a constitué le pa­
radigme de ce que 1 1 on pourrait s'entendre à dénommer une or­

thodoxie". 
Comme il y a une grande et commune aspiration de 

l'inexistant vers l'existence, nous allons insister de façon 

restreinte, à la mesure de nos moyens, sur le programme de 

M. Brodeur et sur certains de ses constats. 
Programme-constat en effet bien stéréotypé, pro­

position philosopnique québecoise bien orthodoxe si l'on ad­

met que le stéréotype caractérise "la répétitivité persistan­
te et l'incapacité d'un sujet à changer le mode de son expres­

sion". Cette définition qui remonte au début du si~cle (C.Da­
na, I909) fut appliquée ·~ la psychologie sociale p.'lr Lippman 
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(Public Opinion, I5è éd., I956) et reprise par Litterer en 

1933 ( "Stereotypes", .The Journal of Social Psycho!~, 4, I, 

p.59 -69) p0ur être branchée sur l'analyse des régulations psy­

c~o:sociales par Young (Handbook of Social Psychology, 1953 

Se ed., p. 16: " ••• images and ideas having group sanctions") 

et devenir en I964 révélateur de fonctionnements sociaux plus 

généraux avec Tajfel, Sheik, Gardner ("Contents of Stereotypes 

and the Inference of Similarity between Members of Stereotyped 

Groups", Acta Psychologica, 22, 3, p .. 19.1-201) afin &a s'inté­

grer finalem·ent à des théorisations plus vastes avec Gordon 

("Stereotypy of Imagery and Belief as an Ego-Defence", British 

Journal of Psychology, I962). Pour ne rien dire d~ l'utilité 

des travaux de Tong-He-Chao ("Communicator Credibility and 

Co'llI!lunication Discrepancy as Determinants of Opinion Change", 

~2urnal of Social Psychology, I964, 64, I, p.65-76) et de Ka­

linowski ( "Philosopl1ie, théologie et métathéorie", La Recher­

che en philosophie et .fil! théologie, P., Cerf, I970, p.I57-206) 

ou de May ("A Survey of Glossolalia and Related Phenomena in 

Non-Christian Religions", American Anthropologist, I95S, 58, I, 

p.75-96) et de Photiadis-Johnson ("Orthodoxy, Church Partici­

pation and Authoritarianism", American Journal of Sociology, 

1963, n9 3, p.244-8). Sans oublier surtout Jean Grenier et 

son Essli ~l'esprit g'orthodoxie de I938 (nouv. éd., I96I 

avec réimpression en I967). 
lei comme ailleurs, il y a eu jadis des catholiques 

conservateurs indépendants d'une part et associés d'autre part. 

Les deux groupes pouvaient déclarer n'appartenir qu'à l'Egli­

se, ~ leur foi, à leur patrie, à leur nationalité. Ils resp~c­

taient la société traditionnelle dans son ensemble: soumissi­

on au pouvoir, soutien de la propriété foncière, rejet de la 

théorie libérale de l'individualité. Mais les premiers soute­

naient aussi l'agriculture tandis que les seconds étaient 

maintenus par la culture ou les relations sociales bien com­

prises. Ces derniers brillaient plus spécialement en sociéte 

sans se mouiller les pieds; la question romaine les préoccu­

pait toujours, bien que la question canadienne les occupait 

aussi de temps en temps. 
C'est ainsi donc qu~ 

ne de Saint-Thomas établ~e par 
sance à une filiale guébecoise 

l'Académie pontificale ou 
Léon XIII en 1880) donna 
(pan-canadien~e) en I929: 

ramai-
Nais-
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l'Académie canadienne Saint-Thomas d'Aquin, alors que se pré­
parait sous Pie XI l'importante et décisive constitution 

~~ Scientiarum Do.ninu~ qui présidera ~ 1 1 organisation univer­

sitaire de la pailosophie à Laval et ~ la ré-organisation de 

Montréal et Ottawa de 1931 -à I935-36. On n'insistera jamais 
trop sur cette section VII des Statuts de notre académie qui 

se retrouvent dans l'important ouvrage du regretté Hermas Bas­
tien, h'Enseignement de la philosophie ••• , 1936, p.208-IO: 

"Le choix des membres de l'Académie se fera 
dans un esprit national et de façon ~ provoquer 

le développement et la collaboration des in­
telligences canadiennes les plus soucieuses de 
tirer parti, pour l'avan-=ement intellectuel 
de notre pays, des doctrines immortelles d~ 
1 1 Ange de l 1 Ecole." 

et sur le fait que, fondée par le Cardinal-dominicain Rouleau, 

le secrétaire à vie en fut le professeur-doyen Ceslas-Marie 

Forest, également dominicain. Comment ne pas se souvenir que 

ce dernier, alors à la retraite en 1956, nous a laissé dans 
ses "Mémoires" un chapitre fort intéressant et éloquent tou­
chant notre sujet, chapitre qui aurait pu tirer d'embarras M... 
Brodeur sur plus d'un point historique, d'autant plus qu'il 

fut publié dans Philosophiques, vol.III, no.l, 1976, p.76-78. 
Pour nous, l'histoire de cette institution reste encore à 
faire malgré les efforts de M. Brodeur. Quand celui-ci signa­

le la no~-présence des Actes de l'Académie~ l'Université de 

Montréal (212, n.3), il pourrait sembler imputer au Père Fo ­

rest une négligence regrettable. Or tel ne peut ëtre le cas. 

Nous avons en effet localisé ~t répertorié cette série dans 

le Guid~ des périodiques de philosoph~~ de l'Q. de ~.(1974, 
p.53); la cote d'appel étant 106.7I, Al68. 

Quant ·à 1 1 orthodoxe, au stéréotype ou doxème, 
il est depuis fort longtemps reconnu que toute société ortho­
doxe, à l'analyse, présente ou sert une valeur (ou idéologie) 
qui n'est pas adéquatement introduite ou maintenue par des 
procédures rationelles. De plus, le groupe orthodoxe exige 

beaucoup moins de ses membres qu'ils analysent ou proclament 

les propositions ou positions orthodoxes qu'il ne leur défend 
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d'en proclamer le contraireo Dans un syst~me de pensée A 
régulation orthodoxe, il vaut toujours mieux ne rien dire 

et ne rien faire. A la limite, un orthodoxe parfait, c'est 

quelqu'un qui sait se taire. 

le 4 Juin 1977 Roland Houde 
Université du Québec 

-i 
Trois- Rivi~res. 
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A - Citations et incitations. 
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André Lalande, in Vocabulaire technique ~! 

critique &~ la .Ehilosophie [Paris. PUF. lOè éd. 1968], arti­

cle "pnilosophe", écrit: "L'expression " les philosophes" 

au sens A (v. art. "philosophie", p. 774: "A. Savoir ration­

nel, science, au sens le plus 15énéral du mot.") a désigné 

particulièrement: 1° Au Moyen âge les alchimistes. "Les sel, 
. ' 

le soufra, le mercure des philosophes ••• ". De la les expres-

sions "pierre philosophale", "lampe philosophique", etc; ••• " 

(p.773. Nous soulignons). 
Par ailleurs, les histoires classiques de la 

~hilosophie sont avares de références au discours alchimique 

LE. Gilson. La philosophie ~ Moyen âge. Paris. Pay.ot. 1952 

(2). P.462: "La légende d'un Raymond.Lulle alchimiste et 

quelque peu magicien ne reçoit aucune confirmation de l'exa­

men de sa vie ni de 1 1 étude de ses oeuvres", p. 478, ·à propos 

de Roger Bacon: " ••• ,11 considtre la subordination de la phi­

losophie à la théologie comme beaucoup plus étroite que ne 

l'avait imaginée saint Thomas~ quand elles ne prennent pas . 

carrément position contre cette forme de discours [M. de 

Wulff. Histoire de la philosophie médiévale. 1900. 2 vols. 

T. II, c.2, intitulé "Les philosophes anti-scolastiques 11J. 
Emile Bréhier [Histoire de la philosophie. T.I, fasc.3 
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(Moyen tge et Renaissance). Paris. PUF. 1967 (7)] fait des 
références explicites l certains aspects de lafqŒèstion 
(pp. 4651 476, 585, et surtout, ~ propos encore de Roger Ba­
con, p. 619: "L'expert, chez Bacon, est essentiellemnt celui 
qui sait dégager et utiliser des forces occultes qui sont 
inconnues au reste des hommes; c'est l'alchimiste qui crée 
l'élixir de vie et la pierre philosophale; c~est l'astrolo­
gue qui connaît les pouvoirs des astres; c'est le magicien 
qui connatt l~s formules qui dominent la volonté des honunes."), 
mais sans fournir d'accès à une discussion du problème. Une 
questi~n fondamentale est posée par P. Vignaux [La·~_2ensée .ru! 
.!joyen !ge. 1938 (1), réédité sous le titre Philosophie au 
Moyen!&§• Paris. 1958 (3)], à savoir celle de l'apport d'une 
époque . qu'on s'accorde l reconnaître comme spécifigueme!}! 
théologigue l une histoire générale de la philosophie. (pour 
une discussion de ces questions, voir c. Gagnon. Description 
du Livre . cl~ Figures hiéroglyphigues attribué} Nicolas Fla­
mel, suivie~·~~ réimpression de l'édition originale et 
.Q'~ reproduction de~~ talismans du Livre ~'Abraham, ~­
quels ~ ~ ioint le testament authentique dudit Flamel. Mont­
réal. 1977. Editions de l'Aurore. pp.32-33). 

L~épistémologue Gaston Bachelard, présentant 
le discours alchimique comme l'expression du complexe épis­
témique d'Empédocle, disco~rs dont l'expression revttrait 
la forme d'un r;ve sur la Nature et qui constitueri~t le pre­
mier mode d'appréhension du réel par l'esprit, conclut à 
la nécessité de rechercher les traces omniprésentes de l'ir­
rationnel dans le rationnel et d'examiner le caractère arbi­
traire de la distinction que nous établissons entre le scien­
tifique et le non-scientifique [Psychanalyse du feu. Paris. 
Gallimard. 1949 (l).]. Pour Bachelard, l'alchimie appartien­
drait à la première étape de l'éveil de la conscience scien­
tifique. 

On retrouve chez Cassiodore la conception de 
la connaissance comme secret (arcanum). L'historien d~s sci­
ences occultes français Serge Hutin [v. Histoire- de l'alchi­
mie. De la scienc~ archaigue ~ la philosophie occulte. Mara­
bout-Université. 1971. pp.26-28. v. également, du nteme auteur, 
b'Alchimie. QSJ? (no.506). Paris. PUF. 1971. Pp.97ss.J 
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souligne ce caractère de conquête d'un secret comme propre au 
discours alchimique. 

Si le discours alchimique se retrouve aujour­
d'hui "en marge des formes du savoir" (M. Foucault) le re-

é .. ' tour au textes nous r vele par contre qu'il n'en a pas tou-
jours été ainsi. Au XVe siècle, la. cha~ge séraantiqse dû mot 
"philosophicus" recoupe les sens "philosopha!" (qui a une 
connotation ésotérique) et "philosophique". Bernard Palissy 
prétend exercer une activité philosophale. Il ne semble pas 
que le discours alchimique ait eu au XIIIe siècle le carac­
tère ésotérique qu'on lui reconna1t de nos jours. Le discours 
et l'activité alchimiques Jeont attaqués sur certains aspects, 
traités et commentés sur d'autres. A cette époque, du moins, 
la philosophie n'ignore pas l ' alchimie [v. Guy-H. Allard. 

"Réactions de trois penseurs du XIIIe siècle vis-l-vis de 
l'alchimie." Cahiers d'Etudes médiévales. No.2. Les sciences 
de l~ Nature: théories et pratigues. Montréal-Paris. Bellar­
min-Vrin. 1974. Pp.97-106], mais entretient avec elle un rap­
p~rt de subsidiarité. 

B - Hypoth~ses ~ méthodo1ogie. 

Selon M. Gagnon, pour pouvoir établir les ap­
ports et les rapports de !~alchimie à la philosophie, il fau­
drait ;tre en mesure de comparer deux histoires. Or, pour 
le sav9ir "officiel", les sciences dites "occultes" n'ont 
pas d'histoire, donc ne peuvent pas 4être intégrées -à une his­
toire du savoir. D'un autre coté, la tradition des textes 
dits "hermétiques" pose immédiatement le problème propre à 
l'hermétisme, à savoir lare-fermeture du discours sur 1u!-
1ui-~me l travers la tradition, et l'impossibilité de remon­
ter au discours originel qui servirait de support -à tous ses 
déguisements. 

Il semble qu'on soit alors en présence de deux 
modes d'occultation: l'un manifeste ce que M. Gagnon nomme 
un phénoJl~ne de subsidiari té (i.e. ingérence d'un pouvoir 
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d 1 ordre supérieur sur un pouvoir qui lui est inférieur par 

') ' 
subsidiarite et s'exerce sur le discours de l'extérieur 

' alors que le second mode, "hermétique", serait opéré par le 

discours sur lui-même p·:>ur des motifs que 1 1 on présume ;tre 

des motifs de prot~ction du savoir contre une idéologie_ ·domi­

nante, ou encore de préservation en vue d'une tradition par 

des canaux bien déterminés (v. c. Gagnon. "Recherches bibli­

ographiques sur l'alchimie médiévale". in Cahiers d'Etudes 

médi~vales, no. 2, Les sciences de la natur~: théories ~ Era­

tigu~. Montréal-~aris. Bellarmin-Vrin. 1974. Pp.144-199. 

V. surtout le texte d'introduction à la bibliographie cons­

tituée par l'auteur, pp.144-161. L'auteur pose la nécessité 

d'effectuer la recherche sur plusieurs plans, 

étant donnée l'exclusion "officielle" d 1 une part et la rare­

té des traces dans les différentes traditions d'autre part). 

Il appara!t ainsi que ce ne sont pas les scien­

ces elles-méme qui sont_ "occultes", mais qu'on devrait bien 

plut~t parler de sciences "occultées". Cette nuance, même et 

surt.9ut par son apparente insignifiance, est très importante 

parce qu'elle ouvre la porte sur des mécanismes. Il n'est en 

effet pas probable, selon M. Gagnon, que dans l 1 épistémie 

(i.e. le contexte politico-economico-culturel) médiévale, 

alchimie et philosophie aient pu vivre en totale ignorance 

l'une de l'autre et les faits s'accumulent qui concourrent 

à prouver le contraire. De même il est pratiquement impossi­

ble qu'elles n'aient eus de ~apports d'aucune sorte, surtout 

si on attribue cette situation ··à la supposée domination d 1 une 

idéologie "officielle", "scolastique", et uniquement à elle. 

C'est pourquoi, si on se borne .à comparer une tradition "éso­

térique" avec une tradition "officielle", la piste idéologi­

que ne peut se terminer qu'en cul-de-sac: l'une et l'autre 

tradition font "traditionnellement" jeu de s'ignorer et on 

chercherait en vain dans l'une et l'autre suffisamm·ent de 

traces pour constituer une piste. Il n'y a pas de rapports 

manifestes dans la tradition. Il faut donc remonter À la 

source, c 1 est-!-dire à l'époque mëme OÙ ces deux discours 

(indépendemment de leurs traditio~s) ont pu entretenir les 

contacts les plus directs, afin de vérifier si la diver­

gence ultérieure des traditions s'est opérée par l'occulta­

tion exercée par un "savoir officiel" et/ou par un glissement 
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qui se serait opéré à l 1 intérieur même, et de 1 1 intérieur 
même, de la doctrine alchimique. 

Le Moyen âge se présent e par excellence comme l 1 é­
poque .où le savoir est révélé : , tout savoir quel qu 1il soit 
est révélé à celui qui le possède. Le savoir se présente 
comme secret, dissimulé, fuyant, insaisissable. Le savoir 
de l'artisan, comme celui du théologien, sont issus d 1 une 
révélation, d 1 une levée de voile o Comment deux corpus de 
savoir comme théologie et alchimie ont-ils pu entrer en 
conflit à. cette époque? M.Gagnon suggère que le savoir of­
ficiel a pu non pas faire le silence, mais réagir expressé­
ment contre certains modes de révélation qui n 1 étaient pas 
en accord avec le mode de la révélation divine. La théolo­
gie chrétienne véhiculait alors 1 1 idée que tous les êtres 
du monde étaient des créatures divines. Parallèlement à 
cette révélation, certains cornus - M.Gagnon signale parti-' . . culierement les cas de la métallurgie et de la pharmacolo-
gie - offraient leur petite "révélation privée" : 1 1 alchi­
mie de transmutations métalliques (cf les Mineralia attri­
bués à Albert le Grand) qui enseignait la possibilité de 
révéler 1 1 or présent dans to11.s les métaux, la médecine qui 
présentait la santé eoimne le substrat des maladies. L'alchi­
mie donnait à la révélation une extension que ne lui ont 
peut-être pas voulue les théologiens de 1 1 époque. 

A proprement parler, il n1 y a pas de savoir mar­
ginal, au sens moderne, au Moyen âge. La marginalité est 
une notion moderne qui fausse notre perception d 1 une réali­
té qui était toute autre. A t.i tre d 1 exemple, M. Gagnon ci­
te l'astrologie, comme le cadre requis à cette époque pour 
poser le problème du libre arbitre. Au même titre l'alchimie 
des couleurs: peintures et vitraux des cathédrales. Le ciel 
est "eschatologiquement doré" et non pas azuré. La dorure 
et les enluminures pénètrent tout 1 1 art médiéval: reflet 
d 1 un idéal culturel et humain. Les lieux de culte ne pou­
vaient certainement pas se présenter en véhicules d'un sa­
voir proscrit, si tel était le caso Le problème de la trans­
mutation métallique se pose dans plusieurs cadres: transmu­
tation métallurgiques et transmutations monétaires (usure et 
intérêt). 
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L'idée moderne de l'alchimie comme celle d'un cor­
pus ésotéri que, hermétique et marginal ne pouvait pas avoir 
cours au Moyen âge. Il s'agissait alors d'un savoir courant, 
qui était véhiculé et se développait en plusieurs branches. 

Au XIVe siècle, Petrus Bonus effectue une compi­
lation des textes alchimiques en cours à 1 1 époque. Il res­
sort de ce travail de compilation que le terme "alchimie" cha­
peaute à l'époque l'ensemble des savoirs sur la nature et 
les divi se en savoirs pratiques et savoir s spéculatifs. 

L'aspect Opus/oeuvre de l'alchimie a été particu­
lièrement souligné par M. Gagnon lors de sa conférence. L'O­
pus est une notion que 1 1 on retrouve à travers toute la cul­
ture médiévale . La vie humaine est culturellement percue 
comme une oeuvre à mener à terme, C1 est dans le cadre de 
l 'opus que s'effectue la révélationo La révélation médiéva­
l e n'est ni le sommet d'une pyramide ni la solution d'un 
labyrinthe . Tout le monde a accès à la révélation par son 
opus . Bonus souligne le triple caractère de l'opus alchimi­
que: comme science, il est en accord avec la nature, comme 
art, il lâ contrtle et comme mystique, il la dépasse. Par­
tout dans la structure sociale de l'époque la révélation 
est légitimée dans le cadre d ' une activité spécifique. 

La question se pose de savoir ce qui a pu se pas­
ser dans la tradition pGur qu'on connaisse le glissement 
sémantique que nous connaissons aujourd'hui. M. Gagnon pose 
l a nécessité de nettoyer le corpus de textes. 

M. Gagnon suggère qu 1 il est douteux que le cor­
pus alchimique contemporain véhicule quelque savoir que ce 
soit. Cette absence de fonds serait due à des glissements, 
dérivations, pastiches et apocryphes nombreux qui seraient 
venus se sédimenter au sol alchimique à travers la tradition . 
Tout géologue amateur sait très bien qu'une sédimentation 
prolongée cause la métamorphose de son support par la pres­
sion qui s'exerce. M. Gagnon applique la méthode alchimique 
de la révélation à son travail de critique des textes: trou­
ver 1 1 or sous la marde. Il faut remonter à la première dé­
rivation; c'est elle qui a pu déterminer toute la tradition 
ultérieure. "Le Diable chie toujours sur le gros tas" (vieux 
proverbe québecois- note de l'auteur). 

Louis Faribault 
Université de Montréal 
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Un livre sans la moindre 
"teinture de Sapience"? 

M. Michel R~y. · Car enfin, qu'est-œ que l'Alchi-
Cahier Culture et Société, . mie, puisque c'est bien de cela 

Les vérités les plus simples sont qu'il s'agit? Malgré la déliques-
parfois, en ce siécle d'initules cence spirituelle qui sévit au-
complications, les plus difficile- jourd'hm, d'authentiques philo-
ment comprises. n en est ainsi sophes rompus aux durs travaux 

four J'antique Science d'Hermès, du laborato1re, affirment de con-
Akhimie, dont la désarmante et cert, dans la Tradition des Cosmo-

naturelle simplicité déroute ces polite, Philalèthe, Valentin et Fla-
messieurs les beaux esprits du me!, qui l'Alchimie consiste uni-
siècle qui, n'y trouvant leur lot de ment en l'accomplissement du 
"structures", "sublirninalités (!)" Grand Oeuvre qui est lui-même la 
et autres savantes balivernes, s'in- "queste" de la Pierre Philo-
ventent une alchimie d'occasion sophale ou Médecine Universelle. 
~ui soit proportionnée à leurs Or la Pierre Philosophale existe 
'grilles", et se gaussent, pour ob- très réellement, qui confirme, 
tenir la sanction des sceaux, de la d'une manière tangible et pondé-
Philosophie pérenne. • - rable, la démiurgique fonction de 

Le fast n'est pas d'aujourd'hui. !'Alchimiste sur terre. par ce don 
Il s'est toujours tro4vé des "per- ultime issu de la collaboration · 
sonnes dont le peu de savoir con- de !'Art et de la Nature. 1 

fondait le vrai avec le faux, par Il ne faudrait pas oublier ici , , 
quantité de répétitions ininter- comme sembl·. le faire allègre-
rompues et d'explications phan- ment monsieur Gagnon, ni les 
tastiques" (1), qui ont . écrit des preuves indiscutables des mani· 
montagnes de sornettes menson- festations historiques de l' Abso- ·: 
géres sur l'ésotérisme et plus par- lum sous sa vêture accessoire de ' 
ticulièrement sur l'Alch1mie; or Pierre Transmutatoire, - · que 
l'auteur dont il sera question ici, l'on consulte à cet effet l'ouvrage 
monsieur Claude Gagr.on, sous le bien documenté de M. Bernard 
fardeau de ses diplômes univers!- Husson, "Transmutations Alchi-
taires, ne fait pas exception à la miques" , J'ai Lu N A-313, - ni · 
règle. '. l'omniprésence de la Nature Na-

on chercherait vainement à tra- turante... - k :ï.Jame des romans 
vers les quelque cent pages (2) de Chevalerie, - véritable "force 
que ce "docteur en philosophie" forte de toutes forces" qui préside 
consacre au plus aimé des alchi- à !'Harmonie, sur cette planète 
mistes français, !'Adepte Nicolas Terre, et dont nous empêchons la 
Flamel, on chercherait vaine- libre et nécessaire action par 
ment, dison-nous, la moindre notre P.roduction inconsidérée 
"teinture de Sapience" qui plai- d'un. deluge d'ondes parasitaires 
derait en faveur de monsieur (3}< · 
Gagnon ou, tout au moins, C'est des mains de cette Dame 
tendrait à cautionner ses c9mpila- éternelle (Réçina Undarum) qui 
lions hétéroclites de fiches où rien se tenait aupres du Créateur lors­
ne vient confirmer qu'il ait lui- qu'il rendait manifeste le Macro­
même oeuvré au laboratoire, qu'il cosme, que !'Artiste reçoit, après 
ait vu un Artiste à !'Oeuvre, ou une vie de labeur au niveau du 
même qu'il connaisse jusqu'à l'e- Microcosme, le triple apanage de 
xistence du modus. la Connaissance, de la Santé et de 

la Richesse sous la forme de la 
Pierre Philosophale, source · de 
Rédemption. 

Qu'on se le dise, "!'Alchimie 
n'est obscure que parce qu'elle est 
cachée" (4), comme toute con­
naissance ésotérique. Pour en at­
teindre aux sublimes arcanes il 
faut plus qu'une enquête 
bibliographique; on doit compter 
des années de patientes relectures 
des traitéS des Maitres sûrs, ac­
complir des manipulations sans 
nombre, au fourneau, sur la ma­
tière élue et, surtout, obtenir l'as­
sentiment de Dieu - "Ora, le~e, 
lege, rele~e. labora et invenies ' . 

Il est a souhaiter que Nicolas 
Flamel, où qu 'il se trouve dans 
l'éternel prësent auprès des Adep­
tes (Adeptus, celui qui a reçu), ne 
tienne pas rigueur que ce soit au 
Québec qu'on l'ait accusé d"usure, 
en cette Nouvelle-France dont le 
rôle paraît déterminant, à bien 
des points de vue, en cette fin de 
Cycle. 

~ue les étudiants sincères et 
persévérants ne se laissent pas dé­
tourner de la Voie par les vulgari­
sateurs sans vergogne, et qu'sl.5 
gardent auprès d'eux les ounages 
de !'Adepte dévolu au XXe siécle, 
Fulcanelli, ainsi que ceui de son 
fidèle disciple, !"Alchimiste Eu­
gène Cansehet, "philosophe par le 
feu" et le plus vieil étudiant de 
France. 

Bernard FORTIN. 
pour S.E.T.O.N. 

!) . "~ares, ~xperiences sur l'esprit 
minerai... , M. de Respour, P;i­
ris, 1668. 
2) "Description du Lim des figu­
res Hiéroglyphiques ... " , Aurore 
1977. 
3l Voir "Alchimie", Eugène Can­
seliet. Pauvert. 1964, pp. J)-20. 
4 l "Les demeures Philosophales" 
Fulcanelli, Pauvert, J9i3, T.l, 
P.147. 
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L'étude de l'alchimie et 
la métaphysique de concierge 

M. Michel Roy, 
Cahier Culture et Société 

Vous avez fait paraitre dans 
votre numéro du samedi 25 juin 
une communication de M. Ber­
nard Fortin sur mon livre con­
sacré à Nicolas F1amel. Vous trou­
verez ci-joint un e~e!11plaire de~ 
livre dont le plus elementaire de­
pouillement des paçes montre 
combien est malhonnete la recen­
sion de M. Fortin. Celui-ci dit 
qu'il n'apprend rien dans les 
"quelque cent pages" de ma 
Description du Llvre des Figures 
attribue à Flamel. Mais mon 
ouvrage a 190 pages et c'est du si­
lence de M. Fortin sur les 90 pages 
différentes que jaillit son trait.e­
ment inadmissible de mon travail. 

Ces 90 pages sont composées 
d'une réédition du Testament 
authentique de Nicolas Flamel 
(non-<lisponible sur le marché de­
puis le XVIIIième siècle), d'une 
réimpression par voie pho~o­
mécanique de la toute premier~ 
édition originale du Llvre des Fi­
gures (cette édition, complète­
ment perdue depuis 400 ans, n'a 
jamais èté travaillée ni par Eu­
gène Canseliet ni par aucun autre 
hermétiste), et finalement d'une 
reproduction pleine-eouleur du 
manuscrit complet 3047 de' la 
bibliothèque de !'Arsenal de Pa­
ris . Trois documents fondamen· 
taux pour l'histoire de l'alchimie 
flamellienne auxquels j'ai joint 
leur histoire respective et 
dont M. Fortin ne souligne même 
pas l'existence dans son texte. 
C'est donc d'abord en tant qu'édi­
teur scientifique que je ques­
tionne le sérieux de l'entreprise 
de ce lecteur qui m'apparait être 
beaucoup plus un néophyte qu'un 
étudiant laborieux. 

Mais c'est aussi en tant 9u'au­
teur que je veux dénoncer l'inver­
sion de mes paroles dans la 
bouche de ce commentateur. Loin 
de nier la personnalité alchimique 
d_e _Flamel comme veut le faire 

croire le propos de Fortin, je 
m'efforce de montrer le caractère 
primordial de la spéculation scrip­
turaire de Flamel, notamment à 
la page 127 de mon ouvrage. Ce 
que je dis, et c'est sans doute l'a?.­
port principal de mon travail, 
autre aspect caché par le com­
mentateur, c'est que le Llvre des 
Figures Hiéro&lyphiques est 
apocryphe: ce n est pas Flamel 
qui l'a écrit en 1399 mais bien un 
faussaire célèbre des années 1600. 
Cette attribution, quand on sait 
l'importance du Llvre des Figures 
dans l'histoire de l'alchimie occi­
dentale, détermine une toute nou­
velle orientation dans notre étude 
des écritures ésotériques. Le 
Livre des Figures n'appartient pas 
à l'esprit du roman authentique 
mais bien à la satire d'une cer­
taine poésie de la grande Renais­
sance. Que voulez-vous que j'y fas­
se? Que voulez-vous y faire? Le 
taire? Ce type d'occultisme me 
pue au nez -et contredit chacune 
de mes heures passées dans la 
bibliothèque (mon laboratoire). 
Car que M. Fortin sache que son 
dualisme bibliothèque-laboratoire 
n'existe que dans sa vision ma­
nichéenne de la science et que la 
erescription du Roman de la Rose 
etablit clairement que dans le 
triple devoir de l'homme envers la 
nature, le travail du labour, celui 
de la forge et celui de la lettre re­
lèvent d'un seul et même travail 
de philosophie. 

J'ai donc rongé plus de huit an­
nées durant les bibliothèques du 
Québec et d'Europe dans le seul 
but d'apporter quelque éclaircis· 
sement dans le' domaine consti­
tuant l'histoire des sciences et de5 
mentalites. Je me suis donc fait 
un devoir de rapporter au Bulletin 
de Philosophie médiévale de Bel­
gique aussi bien qu'à !'Association 
canadienne-française pour l'avan-

cernent des sciences (ACFAS) les 
preuves du caractère apocryphe 
du Livre des Figures. Je ne lis pas 
pour me désennuyer, je n'écris 
pas pour cacher, camoufler, occul­
ter. 

M. Fortin nomme ses maitres 
(ses autorités): Fulcanelli (on ne 
sait pas encore qui est cet hom­
me) et Eugène Canseliet (qui 
avoue dans son dernier ouvrage de 
synthèse L'alchimie expliquée sur 
ses textes classiques ne pas avoir 
encore trouvé la pierre phil<>­
sophale l. Qui est donc J' Adepte de 
M. Fortin et de S.E.T.O.N.? Pour 
ma part. j'aligne humblement et 
respectueusement au début de 
mon ouvrage la liste des person­
nes que j'ai consulté lors de mon 
enquête (donc Canseliet mais 
aussi bien François Trojani, Jean­
Pierre Bonnerot, etc.), et à la fin 
de mon investigation j'aligne, tout 
aussi humblement. les litres 

qui m'ont paru apporter 
quelque élément positif à celui 
qui se perd dans le labyrinthe des 
falsifications et plagiats de la litté­
rature para-philosophique. 

Puisque M. Fortin parle du 
Québec honteux portant le poids 
de mon hypothèse sur l'usure, je 
me permettrai de faire, ici, d'une 
pierre deux coups (technique 
alchimique bien repandue). Tout 
d'abord, le Québec honteux est 
bien moins dans nos universités 
d'ici qui nous permettent de tra­
vailler le cas des savoirs et sages­
ses parallèles que dans l'importa­
tion des livres à la mode permet­
tant que se perpétue un colonia­
lisme littéraire et philosophique 
depuis longtemps abandonné par 
le moindre des professeurs de 
CEGEP. Ensuite, concernant 
l'alchimie proprement québé­
coise, je me contente de suggérer 
à mo11sieur Fortin qu'il examine, 
à la lumière de l'hypothèse de l'u­
sure. le premier roman québécois 
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titré Le chercheur de trésors et 
sous-titré "l'influence d'un livre", 
écrit par Philippe Aubert de 
Gaspé fils, durant les événements 
de 1837. 

J'enseigne au CEGEP 
Edouard-Montpetit depuis une di­
zaine d'années et le ton de même 
que la minceur de la documenta­
tion de M. Fortin me sont des ca­
ractéristiques discursives très con­
nues Si nous soustrayons les 
noms propres, le court texte de M. 
Fortin ne recèle pas moins de 52 
majuscules. habitude littéraire 
qui figure par excellenc.e, corn.me 
je le reproche souvent a mes etu­
diants une conception bien com­
mune du monde; celle qu'Antoine 
de Saint-Exupéry nommait "la 
méthaphysique de concierge". 

Finalement, c'est peut-être le 
fait que M. Fortin n'a reconnu au­
cun enseignement de la borat01re 
dans mon texte qui le fait rejeter 
mon entreprise. Pauvre M. For­
tin, il aurait peut-être aimé que 
j'affiche une photographie de . IJ! 
maison que j'habite (il aurait ete 
bien surpris et émerveillé) ou bien 
que je lui parle des stal(es de 
Philosophie-Plein Air que je fais 
parfois avec mes étudi~nts inscrits 
au cours de Philosophie des scien­
ces de mon CEGEP. Mais je n'ai 
pas écrit un livre sur Flamel pour 
iouer à la vedette: mon entrepnse 
est essentiellement scientifique, 
historique, critique, explicite. ma­
térialiste. métasystémique. Moi. 
~ue Marx parle du hiéroglyphe de 
1 argent dans son Capital ça m'in-_ 

· téresse et j'~tais un peu fatigué de 
ces pseudo-spéciahstes qui ne 
nous offrent que des textes tardifs 

en nous disant que l'essentiel de 
leur propos nous sera à jamais in­
connaissable. On ne peut saisir la 
pensée de ces gens-là tout simple­
ment parce qu'ils n'ont précisé­
ment pas de pensée fixée sur quoi 
que ce soit. Leur discours est trop 
volatil, leur bibliothèque est trop 
mondaine, leurs amis sont trop 
secrets pour qu'on puisse espérer 
de leur réflexion autre chgsê 
qu 'un pastiche néo-scolastique 
des vendeurs de livres qu'ils fré­
quentent à leur CEGEP parall~le. 

Avec ces gens-là nous sommes :à 
l'antipode de J'attitud~ d'esprit 
caractéristique du récent Réper-. 
toire ·québécois des outils plané-. 
taires qui s'était chargé d'annon: 
cer de distribuer et de donner ac­
cès' au plus de monde possible les' 
livres et recettes importante~ 
pour une vie saine. Chez M. F?~· 
tin. au contraire, mon livre cnti· 
qué ne fait l'objet d'aucun renvoi 
direct et la qualité supérieure ~de 
la documentation que je livre a'u 
public n'est même pas signifiée. 
Je révise mon jugement Et crois 
que c'e5t plus par incompétence 
que par malhonnêteté que cet 
apprenti-sorcier a traité mon 
oeuvre (ni Grand ni Gros) de cette 
facon. Mais, n '~tant ni sage ni. de. 
bo"nne humel'". , j'aurai le goût !:le 
lui adresser cette sentence, dê 
l'un de mes multiples mai~. 
Henri Michaux qui ecrit dans ses 
Poteaux d'Angle: "Skieurs .. aü 
tond des puits, taisez-vous!" Et 
j'ajoute toujours, toujours -eri 
classe, que ça veut dir:e d'une 
façon à la fois figurée et directe de 
continuer de travailler. 

Si M. Fortin est en mal de mys­
tère concem>~t la personnalité· dë 
Nicolas Flamel qu'il achète la ré­
cente monographie de Gilette 

10 • Le Devoir, samedi 30)ultlet1977 
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Ziegler annoncée dans plusieurs 
revues de vulgarisation. Qu'il lise 
aussi des bandes dessinées sur la 
question ("La ruée vers Laure" 
dans le Journal Tintin ou "Le Fa\­
seur d'Or" mettant en vedette 
Spirou); on y parle de Nicolas Fla­
mel à l'aide des clichés les plus 
communs concernant la cêlébilté 
de notre alchimiste. Enfin, qu'il 
écoute la chanson "Alchimie" que 
j'ai faite pour Charlebois et qu'il 
cherche dans mes deux petits 
quatrains toute la substance de 
ma thèse de doctorat. Car beau­
coup le savent déjà, en dessous de 
chaque grain de sable il y a une 
montagne, et en dessus de cha­
que livre patiemment écrit et 
soigneusement édité il y a un au­
teur et un éditeur qui n'acceptent 
pas facilement qu'on rejette d'une 
main encore blanche une réussite 
parfaite de teinture philosophï­
que. C'est-à-Oire une dénoncia­
tion, avec preuves à l'appui, d'une 
falsification concernant une tradi­
tion littéraire surfaite. 

M. Canseliet m'a confié qu'en 
ce qui le concerne "Flamel est 
bien vivant , en chair et en os et 
promenant encore à Paris". Que 
voulez-vous, moi je ne crois pas à 
ce type de croyance. Je crois plu­
tôt que l'archel)·pe Flamel est vi­
vant un peu en chacun de nous et 
que comme les Tristan, Roméo et 
autres prototypes de notre sensi­
bilité, Flamel continue de symbo­
liser le rapport maladif que les 
Occidentaux entretiennent en re­
gard de l'argent depuis l'appari­
tion des villes au XViéme siecle. 
Question d'opinion' De connais­
sance? Pour ma part j'en fais une 
question d'interprétation et je 
laisse à M. Fortin l'air de la chan-
son. 

Claude GAGNON 
Sainte-Séraphine 
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ESSAI SUR L'ANARCHIE 

Conférence prononçée par M. Normand 
Beaud•)in 
(Coll~ge Marie-Victorin) 
à la Société de Philosophie de 
Montréal. 
Mardi, 21 Février. 8:00 P.M. 
Pav. des Sciences Sociales (C-2325). 

La conférence de M. Beaudoin, annonçée offici­

eusement depuis l'automne dernier, n'aura déçu que ceux qui 

l'attendaient encore (la conférence) le lendemain et ceux qui 

n'ont pas pu y assister. Signalons d'abord ses tentacules 

(nous parlons toujours de la conférence): les réponses écri­

tes de M. Beaudoin aux interventions les plus marquées et les 

plus remarquées lors de la période de discussion (v. infra.), 

la publication d'un texte de 50 pages sous le titre "Anarchéo­

logie du,savoir philosophique (2)" (on se rappellera qu'il 

s'agit la d'une des composantes du titre de la conférence pro­

nonçée par M. Roland Houde en automne 1976, également à la 

3.P.M.) et dont on peut déjà regretter qu'il n'ait été tiré 

qu'à 25 exemplaires, et la retransmission "sur le clble" 

(vendredi 24 Février 1978; canal 9, 7:00 P.M.) à partir d'une 

bande magnétoscopique enregistrée lors du prononçé de la con­

férence (et qui s'écartait sensiblement du texte publié). 

Comme quoi c'est d'abord la télévision qui a placé M. Beau­

doin sur la corde l linge. 

A - Compte rendu atmosphérique. 

Une bonne salle: on cherchait une place où 

s'asseoir en entrant, ce qui suppose la présence d'au moins 

lOOpersonnes. Qualité de quantité et quantité de qualité: 
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des éminences, des imminences e t des immanences. Bon esprit: 

juste équilibre rigoureusement observé entre les deux pério­

des; une heure et le micro ~ la disposition exclusive du con­

férencier, une heure et demi laissée à la période de questions 

(pour ne rien dire de la période de réponses, -négligeable 

parce qu'en abandonnant la prérogative du micro, le confé ren­

cier avait à toutes fins pratiques laissée l'initiative à 

la salle).Participations nombreuses, sous des formes diverses: 

t out le monde a touché au _ballon. Et il étai t permis de rire. 

M"'eme si c 'était drôle!!! _ 
!::, souligner: la remarquable compréhension dont 

a fait preuve M. Alexis Klimov du c'ôté "souffleur" de son rô-

le de maftre de conférence. -_ 
En résumé, l'atmosphère générale n'était pas 

sans rappeler celle qui présidait au sermon du Père Lathuil e 

dans Les CoE._E!ins (J. Romains) (voir le film d'Yves Robert -

même titre- pour savoir de quoi je parle). 

B - Compte rendu formel. 

Le grand mér;te de cette conférence est de n'a­

voir pas pu donner lieu l la moindre mani festa tion d'autori­

té. Rien ni personne ne contenai t quoi ou qui que ~e soit. 

Conférencier et salle étant maintenus strictement à la hau­

teur l'un de l'autre par leur action r éciproque, ils s e dé­

bordaient continuel lement. Le titre même de la conférence, 

d'"Essai" qu'i l était au début, a du se métamorphoser en "Réus­

site", puis en "Essai", pui 0 en "Réussite" une bonne cinquan­

taine de fois au cours de la réunion. Match nul? Une chose 
' est certaine: ça peut repartir ~ tout moment, et sans avertis-

sement ••• 
Les idées s'échangeaient un peu comme des car­

tes de hockey, et les seuls à ne pas y trouver leur compte 

auront été ceux qui avaient trop de doubles, -qui sont proba­

bleroen~ repartis avec une magnifique collection de doubles, 

à défaut d'une double collection. 
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Contrairement~ ce qui se voit souvent, c'est 
le conférencier qui avait cette fois invité la salle, au lieu 
que ce soit la salle qui invite le conférencier. Quand on est 
invité, on ne parle pas tout le temps. Sinon on ne vous invi­
te plus! Il y a des conférenciers qu'on ne réinvite pas. Il 
y en a qui se réinvitent ••• Une conférence, c'est avant tout 
un dialogue, pas une sorte de "one-man-show", oo il est impos­
sible de voler la vedette, celle-ci n'ayant rien sur elle qui 
mérite d •être volé. On peut reconnattre ·~ M. Beaudoin le mé­
rite d'av9ir cherché, et obtenu, le. dialogue du conférencier 
avec la salle. Sur le plan formel, on peut dire que sa confé­
rence fut une performance. 

C - Compte rendu ~narchigue. 

Autre fait remarquable: cette conférence n'a­
vait pas, et n'avait pas besoin,de prétexte. On ne se plonge 
pas dans une situation anarchique sous prétexte avoué d'anar­
chie. Et s'il y avait quelque chose~ dégager de l'ensemble, ... - -- . . 
ça pourrait etre justement ce pJ::j,nc;Lp~ bien senti, bien que 
non-anarchiqµe, qu'on ne fait pas l'anarchie et qu'on ne joue 
pas ~ l'anarchiste pour faire l'anarchie et pour jouer~ 
l'anarchiste. L'anarchie ne peut pas viser de fins, ne peut 
pas prétendre réaliser quoi que ce soit, et ce par le fait 
même qu'elle n'a pas de point de départ. Quand on aboutit quel ­
qµe part, c'est qu'on est parti de quelque part. Or l'anar­
chie part de nulle part et n'arrive à rien; elle n'a par con­
séquent personne à remercier. On peut comprendre que la philo­
sophie puisse ignorer l'anarchie. Mais il est incompréhensi­
ble que l'anarchie se passe de la philosophie. Ce que l'anar­
chie n'est avant tout pas, c'est un résultat. Elle n'a pas 
de besoins; elle n 1 a pas de conditions. Elle n'est ni un fait, 
ni une praxis, ni une théorie. Elle n'a pas d'histoire; elle 
n'est jamais, et pas plus qu'elle ne devient. On ne tend pas 
vers l'anarchie, il ne faut pas avoir peur de s'en éloigner. 
On y est. M. Beaudoin n'a pas craint de mettre qui il voulait 
l contribution: Nietzsche, Marx, Freud. MM. Nietzsche et Marx, 
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qui étai.ent présents ~ la conférence, n'hésitèrent aucunement 

à mettre le conférencier à contribution ! leur tour, alors 

qu'on demeure toujours sans nouvelles de M. Freud, qu'on 

peut soupçonner de s'~tre dissimulé dans l'assistance, ce 

soir-ll. 11 semble pourtant que personne n'ait eu~ souffrir 

de la comparaison aux deux autres . ~~e pas M. Nietzsche!!! 

Un deuxi~e point qui nous a paru saillant est 

l'idée d'une liberté déterminée par le fait que l'homme s'ali­

ène Dieu sous la forme de la machine. C'est la machine/Dieu 

qui travaille au lieu que ce soit l'homme, et c'est l 1 hom:::ne 

qui a fait des rouages de la machine le domaine divin. Il n'y 

a plus d'aliénation possible que celle de nous-m'êmes à nos 

limites. Pourquoi se laisser mourir quand tout est au boutt 1 

dans le plus "cool 11 des mondes possibles? Il n'y a pas une 

théorie qui soit A date: elles rendent compte d'un monde dé­

passé sans rendre compte du dépassement!!! Pas une théorie 

non plus, et par conséquent, qui puisse fonder la moindre 

praxis. C'est le moindre de nos besoins, une praxis: on n'a 

rien à respecter pour le maintenir; tout ce qu'on a respecté, 

tout ce qu 1 on peut et p·:mrrait respecter ne s'est pas main­

tenu! C1 est par la théorie qu'on s'aliène au monde. L'anar­

chie, elle, s'ali~ne le monde. 
Qu'on se rappelle le mot d'ordre dada!ste de 

Tristan Tzara: "Aller plus loin que ceux qui vont plus vite". 

Dada y était ce soir-1~. Il faudrait qu'il vienne plus sou­

vent. (Si quelqu'un a son adresse, pri~re de la communiquer 

au départe~ent de Philosophie). On peut bien vous dire que 

c'est dangereux de rouler! 200 mph. Vous pouvez toujours 

répondre que rien ne vous oblige l. rouler pendant une heure! 

Pourquoi rouler quand on peut y aller l. pied? La distance 

est la mëmel 

************** 

Louis Faribault 
Université de Montréal 
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RÉPONSES DE M. BEAUDOIN 
AUX QUESTIONS POSÉES 

La premi~re question, celle de Pierre Va­
lois, était celle des relations entre la notion de syntagme 
et celle d'instant chez Nietzsche. 

On peut toujours établir cette relation, 
mais je dois dire que c'est surtout grâce~ Hegel et Marx 
qu'on pourrait l'expliciter. Lorsqu'il est dit que le syntag­
me est une notion de préformation, c'est-à-dire d 1 inopposi­
tion entre la mati~re et l'esprit, entre le sujet et l'objet, 
il est également ditt-et voil~ oh ça répond A la question-, 
qu'il est antérieur a l'espace et au temps, car c'est la con­
tradiction entre sujet et objet qui crée l'espace et le temps . 
A mon sens, donc, l'instant se reférerait plus au moi comme 
élément de contradiction. Qui dit Moi dit Nietzsche. 

Salut Pierre! 
Pour ce qui est de la question de Claude 

Lagadec, elle était double: une remise en question du langa­
ge que j'employais, et le reproche d'une absence de contra­
dictions. 

A la premi~re question, je n'ai pas de ré­
ponse à fournir. J'aurais pu employer un langage plus ou moins 
facilement référant. Je pense avoir maintenu une juste mesure. 

A la seconde question, je répondrai qu'il 
existe une contradiction au niveau spéculatif, puisque la 
systémique que je soutiens comporte les trois étapes suivantes: 
syntagm~, · "contradiction", synthl!se. Au point de vue moral, 
c'est le "modus tollendo tollens": je dis que je mens, ou en­
core j'ordonne que l'on me désobéisse. Au point de vue de la 
société idéale et sans contradictions, si je m'en tiens à 
la "négation déterminée" de Hegel, je dis que la contradic­
tion de l'homme au mythe, ou~ la Nature, n'en est pas une, 
puisqu'elle déborde un optimum de contradiction, alors que 
la contradiction homme-machine en est une réelle. 
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Quand à la question posée par un monsieur 

dont j'ignore le nom, qui demandait si les technocrates n'é­

taient pas sur la voie d'une pensée semblable à celle que je 

soutiens, je me souviens avoir répondu que oui. J'y avais 

d'ailleurs fait allusion dans le texte, en parlant du dépla­

cement d'une société de production ~ une société de services. 

Il est donc normal que ce déplacement ait été interprété. 

Pourtant, je pense avoir été plus loin aux niveaux moral, mé­

taphysique, économique, religieux, etc. 
Pour ce qui est des argumentations àe Madame 

Louise Poissant, je n'y ai encore rien compris, sauf qu'elle 

mettait systématiquement des"ne paslt à toutes mes phrases, 

afin de mieux s'objecter à mes propositions ••• Enfin! elle 

fait peut-être déj~ preuve, avec ses intonations à'outre-mer, 

d'un "dandysme culturel" toJt à fait extravagant, mais peut­

être embryon d'anarchie. Et pourtant, pourtant, je ne crois 

pas avoir parlé de "dé-philosophie", ni de "dé-éducation" ou 

de "dé-enseignemt;!nt" de la philosophie dans les collèges du 

Québec! 
M. Bellemare, qui a originalement observé le 

silence, avait peut-~tre une question intéressante ••• 

J'en profite p0ur remercier tous ceux qui 

sont venus, de même que l'ami Alexis, qui a admirablement 

rempli sa t~che de président d'assemblée, Boulonoid!! 

En terminant, le vin de Charles, eh bien, 

c'est un vin coriace! 

Normand Beaudoin 
Collège Marie-Victorin 
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	Phi zéro_197803_6-2_04
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	Phi zéro_197803_6-2_24
	Phi zéro_197803_6-2_25
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	Phi zéro_197803_6-2_89
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	Phi zéro_197803_6-2_144
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